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CETTE SEMAINE : 


LES AFFAIRES POLITIQUES. — Un Ange 
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teur de l'attentat perpétré contre le général 


POUR TÉLÉPHONER, 1 seul geste au lieu de 7! 


Pour appeler un de vos correspondants, vous êtes obligé, à 
Paris, de manier 7 fois votre cadran (3 lettres et 4 chifires). 
Avec le Mémophone, il vous suffit de placer le curseur sur le 
nom du correspondant inscrit sur le tableau de l'appareil et 
l'appel se fait tout seul. Vous n'avez donc pas à rechercher ou 
‘ vous remémorer le numéro désiré, ni à le composer, De plus, 
le Mémophone a vaincu le « pas [bre », car dans ce cas, il 
refait semi-automatiquement le numéro vec la célérité maxi- 
mu ; la constsnce de répétition et la rapidité d'exécution vous 
donnent une priorité eflectire. Le M ne fait jamais 
de faux numéro. Un renseignement ne coûte rien et ne vous 
engage à rien. Demandez la documentation X£ à SANEM. 
02, rue Saint-Lazare, Paris (9) + TRI 61-12. 


Salan, Ange Salicetti, est arrêté. C'est un Eu- 
ropéen au service d'organisations contre-terro- 
ristes. Scandale ? Non. Silence, Entre ces 
« ultras » et la droite classique, quel rapport 
y at-il ? Celle-ci continuera-t-elle à soutenir 
le gouvernement ? C’est après l'O.N.U. que 
M. Mollet connaîtra les résultats de la méthode 
qu’il à inaugurée pour sauver l’Algérie : le gou- 
vernement par correspondance. Maurice Duver- 
ger, pour sa part, ne l’apprécie pas. — À Fontai- 
nebleau, c'est un ancien général d'Hitler, Hans 
Speidel, qui va prendre le commandement des 
troupes de l'OTAN, Pour le moment, il cherche 
ses légions. — Quel est l'Etat le plus indépen- 
dant du monde à l'égard du gouvernement de 
Washington ? C'est le Texas, et fl le prouve 
en donnant son pétrole goutte à goutte, — En 


Hongrie, impasse totale, Mais les journalistes 
ont trouvé le moyen de ne pas écrire, En 
UR.S.S., M. Kroutchev compte ses bombes. — 
En Afrique noire, trois forces se conjuguent 
pour que le vént de l'émancipation devienne 
tempête. 

PARIS EN PARLE, — Au mystère des Manu- 

Rp crits de la mer Morte, 
le R.P. Daniélou apporte sa réponse en 
21 points. — Caroline de Monaco, bébé en or, 
a été vendue en effigie sur ce que la presse an- 
glaise appelle la foire au bétail, — L'affaire 
Montesi marque, selon Marcel Pagliero, que 
l'Italie fait l'apprentissage de la démocratie, — 
Révolutionnaire, la nouvelle méthode de ski 
vous est expliquée en quelques dessins, etc, etc, 

En page 3, le détail de notre sommaire. 
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Lettre aux intellectuels de gauche 


Malraux s’est tu. Camus se tait. Mauriac 
avec courage refuse de désespérer. H refu- 
se de dire non à l’action, à la bonne vo- 
lonté des hommes maïs jusqu’à quand ? 
Ces homes, qui s'étaient donné pour 
mission d'être les éclaireurs et les bâtis- 
veurs d’une nation nouùvelle au lende- 
main des heures tragiques qu'elle venait 
de vivre, semblent aujourd'hui non pas 
douter mais renoncer À leur mission. 
Pourquoi, je le ler demande ? 

Pourquoi, Malraux, le combattant d’'Es- 
pagne, n'élève:t-il pas la voix quand le 
peuple hongrois meurt pour une liberté 
que lui a si chèrement défendue en plu- 
sieurs points du globe ? 

Pourquoi Camus $e tait-il quand des 
individus appelés « Français d'Algérie » 
massacrent des Arabes qui vendent .tran- 
quillement leurs . journaux dans leurs 
kiosques au cœur d'Alger ? 

Est:ce parce qu'ils sont ééœurés et 
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PROPRIÉTÉS 


COURRIER 


qu'ils eroient leur idéal sans espoir ? 
C’est une réponse qui nous vient à l’es- 
prit, mais que, face à nous les jeunes, ils 
n’ont pas le droit de tenir. Ils n’ont pas 
lé droit car ils nous enlèvent aussi le 
droit d'espérer et il n’y a rien de plus 
grave qu’une nation dont la jeunesse se 
réfugie dans l’inertie et qui renonce à 
l’action. N'est-ce pas le rôle de la jeunesse 
d’être à la pointe du combat pour la jus- 
tice et la vérité ? Maïs comment voulez- 
vous que nous jouions ce rôle si nos 
« maîtres » se retranchent dans leur tour 
d'ivoire ? 

Vous devez, comme à l’époque dé no- 
tre enfance, prendre Ja tête d’un libé- 
ralisme politique et social au service de 
l’humanisme et du pays. Il n’est pas de 
votre rôle d’être à La tête d’un mouvément 
politique mais vous devez eréer le cli- 
mat et l’ambiance nécessaires, à sa for- 
mation. Car c’est là tout le problème : il 
faut à l'heure actuelle un mouvement po- 
litique authentiquement de gauche auquel 
]4. jeunesse pourra adhérer avec foi et es- 
pérance. 

Ah ! Ne nous décevez pas et sortez 
vite de votre léthargie afin qu'à vot 
suite nous puissions redonner à la France 
son vrai visage : celui de Descartes, de 
Voltaire et de Péguy. ; 

HuBERT BARTHELEMY. 
Sainte-Menehould. 


Le mythe Mendès . . ; 


Le mythe Mendès, c’est Mendès France 
lui-même qui l’a détruit, aussi paradoxal, 
sur stupide que cela puisse paraître 

re. 

Pourquoi ? C’est la question que je lui 
pose, vous pose et me pose. (.) 

Je n’énumère pas les problèmes. Vous 
les connaissez et je suppose que vous 
possédez encore un exemplâäire de la 
« plate-forme » qui est toujours d’une 
saine lecture À qui ‘voudrait s'attaquer, 
à en édifier le gros-œnvre. 

Conscients que vous êtes de la défaîte 
dela gauche en ce « temps de la longue 
patience », il m'importerait de connaître 
quel espoir ou quel palliatif vous vous 
sentiez devoir, en conscience, administrer 
à cette jeunesse. 

GEnanp BALLARD, 
Colombes. 


On ne comprend plus 


Pourquoi le nier ? Mendès France nous 

a déçus parce que trop politicien, et pas 

assez homme d'action. I} a commis des 

fautes en voulant ménager Mollet, pour 

ne pas rompre et profiter plus tard des 

voix socialistes. Son départ du gouver- 

nement a été bien. Mais le soutenir une 

fois parti. alors personne ne comprend 
plus (...). 

Ux Gcrours DE MENDESISTES DEÇUS, 

Paris. 


Le silence du tombeau ? 


M. eus on 2 très sas, je ne 
m'en étonne plus. i m'inquiète, c’est 
le désarroi et le cute de la L 

Le parti radical n’a pas hoisi 
entre Edgar Faure, orice et s 
France. Le parti socialiste reste e 
bée devant le génial Guy Mollet. 

Du côté des écrivains, Camus, Malraux, 
Mauriac, de Gaulle se taisent on se re- 
cueillent. 

Leur silence est-il celui du tombeau ? 
Sortiront-ils un jour de cette retraite où 
le dégoût les a jetés ? Est-ce simplement 
l'hiver et quand verrons-nous germer tou- 
tes ces graines invisibles sous le terreau 
gelé ? 

Est-ce dans les colonnes de votre jour- 
nal que nous trouverons une réponse à 
ces questions ? 

Fnancis Bussos, 
Paris. 
[Oui, bientôt. Nous y travail- 
lons.] 


Encore un préalable 

J'ai été extrêmement déçu par les pri- 
ses de position de « L'Express » et celles 
de M. Mendès France sur le Marché Com- 
mun (.….). 

En effet, vous avez rejoint la cohorte 
nombreuse des conservateurs, de ceux qui 
n’ont pas confiance dans l'avenir de no- 
tre économie, de ceux qui veulent main- 
tenir les situations atquises. Plus encore, 
vous devenez comme d'autres : vous mul- 
tipliez les « préalables ». Ces « préala- 
bles » (la Sarre, Nasser, la « pacifica- 
tion », etc.) qui sont la manifestation de 
notre conservatisme profond (...). 

Je le regrette pour M. Mendès France 
dont j'ai souvent admiré la lucidité et le 
courage mais la position de M. André 
Philip (qui sait allier une foi européenne 
sincère et une juste appréciation des 
nouvelles formes souhaïitables de la pré- 
sence européenne dans le monde) satis- 
fait un bien plus grand fombre de jeu- 
nes qui ne sont pas obligatoirement (au 
contraire !) S.F.LO. 

F.A.G. 


Le Havre. 
Européen mais. 


Je suis Européen. Je crois sincèrement 
que Îles grands ensembles économiques 
survivront seuls. J'étais donc partisan du 
principe du Marché commun, mais je 
suis consterné par ce que Îles débats et 
vous-mêmes nous avez appris des condi- 
tions dans lesquelles il risque de se 
conclure, en particulier en ce qui concerne 
les pays d'outre-mer, 

N'y a-t-il pas, chez ceux qui se hâtent 
tant, certain calcul ? « Puisque les pays 
d'outre-mer sont perdus pour la France, 
se disent-ils, perdons-les à cinq. Ça se 
verra moivs ! » 

La peur n'est pas du côté des oppo- 


sants, mais du côté des partisans de ce 
traité qui, tel qu’il est, ratifie la démis- 
sion française. 

Jean F. 


Paris. 


Chacun faisant un effort 


Si l’Algérie possède beaucoup de Jua- 
nico. au nom bien de chez nous… ce 
n'est plus la peine d'envoyer nos enfants 
se faire tuer pour la réconciliation (...). 

Pendant leurs courtes et rares permis- 
sions, nos fils nous ont tous parlé de cette 
catégorie de soi-disant Français qui nous 
font tant de mal et qui ne montrent d'ail- 
leurs aucune sympathie pour nos militai- 
res : eau, raisins, fruits, bois vendus à 
des prix d’or ou même simplement refu- 
sés. (….) 

Si nos enfants font trente mois de ser- 
vice, ce n'est pas de gaîté de cœur et 
moins encore pour permettre aux ultras 
de prétendre maintenir leur dure loi 
égoïste et colonialiste sur une popula- 
tion prête À nous aimer et à aimer la 
vraie France ; cette population «a très 
largement prouvé son amour pour nous 
pendant les grandes guerres, pour la libé- 
ration de la France les Musulmans étaient 
bien plus nombreux que les Français 
d'Algérie et l’on retrouve leurs pauvres 
tombes dans chacun de nos cimetières. 

Puissent, chacun faisant un effort, les 
mains se tendre en Algérie et s'étreindre 
amicalement pour la paix et la prospé- 
rité de tous. 

Louis BLaxc, 
Lyon. 


P. S. — Mes amis et moi-même aime- 
rions que cette lettre soit publiée, toute 
ou en partie, afin de bien prouver aux Mu- 
sulmans qu'ils ne sont pas méprisés par 
les Français de France. 


Les Sudistes 


Je viens de lire dans votre courrier de 
cette semaine deux lettres de lecteurs qui 
pensent que l’Européen d'Algérie qui vous 
a écrit le mot : « Un chacal est toujours 
un chacal » n’est pas représentatif des 
Français de là-bas. 

Je voudrais vite les en dissuader (.….) 

Ayant moi-même vécu plusieurs années 
en Afrique du Nord, je peux répondre à 
vos lecteurs qu’au contraire l’opinion de 
M. Juanico est bien représentative des Eu- 
ropéens d'Algérie. Ils sont exactement par 
rapport à nous ce que sont Îles « Sudis- 
tes » américains par rapport aux Nordistes 
(le problème noir étant remplacé par le 
problème arabe). 

M. Moxxer, 
Montrouge. 


[A la lettre de M. Maurice Juanico, 
d'Alger, que nous avons publiée 
dans un précédent numéro, de 
nombreux correspondants ont ré- 
pondu, en termes parfois fort vifs. 
Ainsi Baurel, de Conflans- 
Sainte-Honorine, M. Deschamps, de 
Golfe-Juan, Mme P. L., de Paris, 
M. Foussard, de Pornichet, M. Ber- 
nard U., de Marseille, J.-P. S..., étu- 
diant de Toulouse, D. S., étudiant 
de Casablanca, etc.] 


Ni les grenades 
ni les matraques.… 

Continuez à défendre la politique du 
Front Républicain dont le seul représen- 
tant est maintenant Mendès France, no- 
tre vice-président (.….). 

Bravo pour l’article de Clostermann 
qui répond à ce soi-disaht Français d’Al- 
gérie qui traite ses frères algériens de 
chacals. . 

Ni les grenades ni les matraques ne 
nous feront taire au peuple « mal 
informé » les vérités que vous osez écrire 
et que P.M.F. a le courage de dire du 
haut de la tribune de l’Assemblée. 

J. Cnomn, 
Membre du Parti Radical, 
Pantie. 


Incroyable mais vrai 

Est-ce le retour des rappelés qui a ra- 
mené à la S.F.LO. ou plus exactement au 
plan Mollet l’assentiment d'une majorité 
de l'opinion ? 

11 faut le croire, car en se référant au 
déroulement des événements d'Algérie au 
début 1956 ïils étaient du même ordre 
qu'en 1957. 

Le/public français a-t-1l vu dans le re- 
tour de ses rappelés une amélioration, 
même superficielle, ou a-t-il considéré le 
rapatriement comme un geste paternel 
d’une plus haute importance, oubliant de 
là les perspectives de la politique fran- 
Çaise en Algérie ? 

Préfère-t-il un déroulement normal des 
événements dans la tranquillité, à une 

olitique audacieuse ? C'est vraisembla- 
Er la réponse aux élections partiel- 

s. 

Quoi qu'il en soît, si le peuple est fa- 
tigué, peut-être a-t-il besoin d’un repos ; 
alors qu'il sommeïille, maïs prenne bien 
garde de ne dormir trop profondément et 
ne se réveiller que trop tard. 

L. B, 
Dôle. 


Ignorance ou hostilité 


J'ai lu avec surprise et non sans une 
incontestable déception, dans votre numé- 
ro du 4 janvier 1957, l'article de JL.-F. 
Chabrun sur Pevsner. Je me comprends 
pas très bien pourquoi. vous n'accordez 
à Pevsner, l'un des plus grands artistes 
des cent dernières années, qu'une vingtai- 
ne de lignes sans même lui faire l’hon- 
neur d'une pboto. Il y « jà dans ce 
simple fait une confusion s valeurs 
extrêmement grave. Maïs la teneur de 


l’article est bien plus fâcheuse encore. Je 
ne sais si la note dominante en est l’igno- 
rance ou une hostilité ma] déguisée. 11 
est certain en tout Cas qu’une complète 
incompréhension aux problèmes débatts 
s'y rencontre à chaque ligne. 

CHARLES DELLOYE, 

Paris. 


[ 11 semble que Pevsner ,dont le 
talent de sculpteur est indéniable, 
et à l'exposition duquel L'Express 
a consacré un compte rendu de 75 
lignes (et non de 20), soit défen- 
du par une chapelle d'admirateurs 
qui en ont fait leur dieu. Ce qui est 
leur droit le plus strict. Comme 
c'est le droit du critique d'évaluer, 
selon sa conscience, l'œuvre qu'il a 
pour rôle de présenter. Au demeu- 
rant, si nous avions placé son œu- 
vre au niveau de l'importance que 
lui accordent ses fidèles, l'artiste 
lui-même, qui a de l'esprit, en eût 
très certainement été confus et gé- 


né. ] 
JF.C. 


Au moins une date 


Nous sommes ici un grand nombre de 
maintenus. Mais surtout nous avons beau- 
coup de camarades qui nous ont quittés 
voilà déjà de longs mois, pour aller com- 
battre en Algérie (...). 

J'ai reçu une lettre d’un camarade, | 7 
du dans un petit poste du bled : « Voi. 
ci un an que nous sommes maintenus, 
De notre libération aucune nouvelle. Il 
est difficile d'échapper au cafard, Il y a 
des moments où c'est très dur. » 

Ce que nous demandons c’est une pré- 
cision. Au moins une date (...). 

Il est vrai que notre avenir importe 

u à ces messieurs du gouvernement, 

Votre vie n’a de valeur que si on peut la 
sacrifier en A.F.N. 
R. L,. 


Allemagne. 


Journal bourgeois 


Une fois de plus, votre journal se mon- 
tre un journal de bourgeois. « L'Express » 
par la bouche du général de Gaulle glo- 
rifie les soldats de métier ! 

Pauvre France qui compterait sur eux 
pour sortir de l’ornière ! Heureusement 
qu'il y a d’autres valeurs morales dans 
notre pays sinon ce serait le fascisme. 

A quand l'apologie. du général Faure ? 

_ # 
Toulouse, 


[Nous rappelons à nos correspon- 
dants qu'il est exclu de donner ici 
hospitalité à leurs lettres — et 
a fortiori de leur répondre directe- 
ment — lorsqu'ils ne mentionnent 
pas clairement nom et adresse.] 


Mots croisés N° 68 
L HE IV V VI VI VM 


HORIZONTALEMENT. — 1. S'occupait 
des as. — 2 Se remplit surtout le diman- 
che. Caracas pour Lima. — 3. Dont l'in- 
terprétation prête À discussion, — 4. Com- 
mun à Moscou et à Plougastel-Daoulas, 
Déploie peut-être sa gorge. — 5. Sa cave 
a parfois plus d'eau que de vin. — 6. 
Unité monétaire peu employée par le 
clochard. Peuvent malgré leur nom être 
proférées par un 
édenté. — 7. Abrite 
des Européens, non 
oin d'une fameuse 
corne. Parmi ses 
étranges créations, 
figure un précieux 
insecte Jlamellicor- 
ne. — 8. Qui n’a 
pas de raison 
d'être. — 9. Monte 
plus facilement 
qu'elle ne descend, 

— 10. Un peu creu- 
se entre croupe et 
garrot. 

VERTICALEMENT. — L imité par 
l'homme, à ses débuts. — 11. Qui n'a rien 
à redouter du garde-champêtre. Indique 
une quantité, très grande ou très petite, 
— IL L'Occident y fait défaut. Mot 
d'ordre de marins, de banquiers ou de 
photographes. — IV. I] peut en avoir une 
qui écrit sur un autre. — .V. Désinence 
d'ustensiles ménagers. Eût fait jadis d'un 
albeminurique un contribuable heureux, 
— VI. Joyeusement étalé par un joueur 
grec. Conservateur qui imposa les riches, 
— VIL Pluriel un peu paradoxal. Egale- 
ment populaire. — VIII Au nord, on peut 
voir la Vendée. Mise à la table. 
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LA SEMAINE 
« Après l'O.N.U. » ! 


Ah! ma foi! oui, tarte à la 
crème, Voilà ce que j'avais re- 
marqué tantôt : tarte à la crème! 
Que je vous suis obligé, ma- 
dame, de m'avoir fait souvenir 
de tarte à la crème ! Tarte à la 
crème, morbleu! Tarte à la 
crème ! 

(Molière, L'Ecole des Femmes.) 


«I! faut renverser Guy Mollet », 
déclarent cette semaine certains 
leaders modérés, et notamment M. Du- 
chet. Mais après l'O.N.U. Le gouver- 
nement tarde à préciser sa politique 
algérienne en termes concrets et non 
par de vagues déclarations de prin- 
cipes. Il le fera, après l'O.N.U. L'As- 
semblée souhaite un débat sur l’Algé- 
rie. Bien sûr, après l'O.N.U. Les 
auteurs de l'attentat dirigé contre Île 
général Salan ont été arrêtés, un ré- 
seau ‘ contre-terroriste identifié à 
Alger. Des noms, des précisions, des 
décisions aussi ? Après l'O.N.U. M. 
Maurice Faure doit aller à Tunis 
sceller la réconciliation. Après l'O. 
N.U. Les modérés veulent faire mettre 
hors la loi le parti communiste ; le 
M.R.P. réclame la signature rapide 
d'Euratom et du Marché Commun ; 
le débat ouvert sur l'Afrique noire 
ravive l'urgence d’une révision cons- 
titutionnelle. Après l'O.N.U., morbleu! 
Après l'O.N.U. 

Cette semaine, «après l'O.N.U.», 
nouvelle tarte à la crème, - permet 
au gouvernement d’avoir, provisoire- 
ment, réponse à tout et d'imposer 
silence à tous. 

La politique du pire ? 

Provisoirement, car cette manœuvre 
se retourne déjà contre le gouverne- 
ment. 

M. Guy Mollet sait que M. Duchet, 
secrétaire général des Indépendants, 
réconforté par le succès de son can- 
didat à l'élection du premier secteur 
de la Seine et plus encore par l'échec 
cuisant de M. Poujade, annonciateur 
de prochains ralliements, a condamné 
son cabinet, « La politique algérienne 
du gouvernement est catastrophique », 
a déclaré, en effet, M. Duchet, qui a 
ajouté aussitôt : « Nous laisserons se 
dérouler les débats à l'O.N.U.,, mais 
après. » 

Dans ce péril extrême, M. Guy 
Mollet s'efforce au moins de gagner 
du temps. 


@ A sa lettre, tous les groupes ont 
répondu en donnant leur accord à 
la suggestion du président du Conseil 
d'une rencontre pour l'élaboration 
d'une politique commune sur l’Algé- 
rie. Tous sont également d'accord sur 
trois principes : indissolubilité des 
liens entre la France et l'Algérie ; 
nécessité de donner un nouveau statut 
à l'Algérie ; incompétence de l'O.N.U. 
dans l'affaire algérienne. 

Mais tous critiquent les méthodes 
du président du Conseil : les radi- 
caux régrettent la procédure qu'il 
emploie ; U.D.S.R. et modérés se plai- 
gnent d’une tentative visant à asso- 
cier leur parti à une action gouver- 
nementale qu'ils condamnent sur 
divers plans, d’ailleurs opposés. 

Tous enfin, sur le fond, formulent 
également de vives critiques ou des 
oppositions sérieuses, qui portent en 

articulier sur le principe d'élections 
ibres intervenant trois mois après le 
« cessez-le-feu » (M.R.P., U.D.S.R., ra- 
dicaux, R.G.R., modérés), sur le col- 
lège unique (républicains sociaux et 
modérés), sur la politique Lacoste 
(radicaux, U.D.S.R.), etc. 

© Il est clair que le débat de 
YO.N.U. n'apportera aucune solution 
au problème algérien. Tout le monde 
le sait et tout le monde l’a dit : édul- 
corée ou anodine, elle (la résolution 
de l'O.N.U.) ne tranchera pas le pro- 
blème, vient de déclarer M. Soustelle. 

Mais ce que personne n’a encore osé 
dire, c'est qu’une condamnation vio- 
lente des Nations Unies donnerait à 
M. Guy Mollet la possibilité de main- 
tenir la fiction d’une unanimité natio- 
nale autour de sa politique algérienne. 
Va-t-il jusqu'à la souhaiter, comme 
le suggère Paul Dehême dans sa lettre 
d’information ? 

I1 y a pourtant des cartes à jouer 
à New York pour stopper l'offensive 
des adversaires de la France. L'affaire 
du Cachemire a discrédité l'Inde. 








LE MAGASIN D'UN GRÉVISTE DANS LA CASBAH 
Derrière le rideau de fer, le mur de la méfiance 


Le voyage du roi d'Arabie séoudite 
(qui sera son propre ambassadeur plus 
que celui de Nasser) permettra au 
gouvernement américain de faire la 
preuve de ses bonnes intentions à 
’égard de la France. On voudrait être 
sûr que nos représentants jouent ces 
cartes et recherchent vraiment l’apai- 
sement à New York Pr pouvoir, 
enfin, le rendre possible à Alger. 


POLITIQUE 


La droite est-elle 
une passion ? 
U fil de l'actualité, ce n'étaient, 
dimanche dernier, que trois nou- 
velles sans grande importance. 

Au début de la matinée, une dépé- 
che datée d'Alger l'auteur de l'at- 
tentat au bazooka dirigé dix jours 
plus tôt contre le général Salan avait 
été arrêté, avec onze complices. 
C'était un Européen, dont on ne révé- 
lait que le prénom : Ange (on sut plus 
tard son nom : Salicetti) ; l’âge 
35 ans ; l'appartenance politique : ex- 
trême droite clandestine ; et un point 
de repère : ancien combattant d'’In- 
dochine. 

Au milieu de l'après-midi, extraits 
d'un discours que venait de pronon- 
cer M. Poujade à La Réole. Le 
« chef » ignorait encore sa déroute 
électorale { il menacait : € Entre la 
IV: République et nous, c’est une ques- 
tion de vie ou de mort, » 

A la fin de la soirée, enfin, de Pa- 
ris : avec 170.000 voix, M. Julien 
Tardieu, candidat de la droite dans 
la compétition électorale du 1 sec- 
teur, l’emportait haut la main, précé- 
dant de près de 100.000 suffrages son 
adversaire communiste. 








Trois hommes, trois attitudes, n’est- 
ce pas ? Quel rapport, en effet, entre 
Ange, l’homme au bazooka, Poujade 

ui veut « étrangler la gueuse », et 
ardieu, ce « modéré », prototype du 
conservateur ? 


La dynamite 


Un point commun pourtant : cha- 
cun d’eux est un visage de cette pas- 
sion multiforme qui s'appelle la 
Droite, Car la Droite, pour certains 
d’entre eux au moins, est une passion, 
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UE M. le Prési- 

dent du Con- 
seil, à la veille des 
discussions de l'O. 
NU. ait le souci 
de faire approuver 
sa politique algé- 
rienne par une ma- 


de plus naturel. Ce 
qui surprend, en 
l'oceurrence, c'est 


MAURICE la procédure em- 


DUuvERGER 


miné par un #*ote de confiance sem- 
blait s'imposer. M. le Président du 
Conseil a craint «que nos adversai- 
res ne retiennent surtout les déclara- 
tions de l'opposition et… les réserves 
légitimes que pourraient être amenés 
à faire ceux-là mêmes qui sont favo- 
rables aux grandes lignes » de sa po- 
litique. Il a donc invité ses prédéces- 
seurs (général de Gaulle exclu) et 
les chefs de groupe (communiste et 
poujadiste exclus) à approuver les 
« principes de buse » de la déclaration 
qu'il a rédigée lui-même, unilatéra- 
lement. 


Un piège assez habile 


L'efficacité du système est douteuse. 
Empêcher les oppositions et les «ré- 
serves légitimes » de s'exprimer ne les 
empêche pas d'exister. À feindre de 
les dissimuler, il se pourrait bien 
qu'on accroisse l'importance que nos 
adversaires leur prêtent : en éclairant 

. les oppositions, un débat public en eût 
précisé les limites. Rien de plus su- 
perficiel d'ailieurs que l'unanimité re- 
cherchée par M. le Président du 
Conseil : elle concerne seulement des 
«principes de base» que personne 
n'a définis. La droite n'y veut pas in- 
clure les élections au collège unique, 
lesquelles forment la clef de voûte du 
système : que reste-t-il alors ? 

On peut se demander si M. le Pré- 
sident du Conseil a inventé cette pro- 
cédure bizarre pour renforcer la posi- 
tion de la France à l'O.N.U. ou pour 


> 


La passion 2e et de ses amis, 
c'est vérité de la dynamite. Com- 
bien sont-ils aujourd’hui, en France, 
qui ont choisi de vérifier la première 
moitié de la formule de Malraux (1) : 
« La Droite vit d'imposer et la Gau- 
che vit de convainere » ? 


Un certain nombre d'événements 
récents donneraient à penser qu'ils 
sont plus nombreux qu'on ne l'ima- 
gine : chasses au musulman dans les 
rues d'Alger ; grenades artisanales du 
Vél’ d'Hiv’; et, dans une flaque de 
sang à minuit, le mardi 22 janvier, 
sur le trottoir de la rue Danton, Jéan- 
Pierre Salabelle, 28 ans, chef du ser- 
vice d'ordre du « Rassemblement Na- 
tional » de Tixier-Vignancour, abattu 
d’une rafale de mitraillette tirée à tra- 
vers la vitre d’une voiture volée. 


Ceux-là sont bien dans la tradition 
de vengeance, d'exaltation aveugle, de 
violence, qui fit la continuité de la 
Droite et explique sa cruauté dans la 
répression au moins autant que les in- 
térêts et les idéologies. Ils sont les hé- 
ritiers de l'aile extrémiste des ligueurs 
d'avant guerre, des Boulangistes, des 
Versaillais, de la Terreur Blanche de 
1848 et des ultras de 1815. Par cette 


(1) Dans L'Express du 29 jan- 
vier 1955. 
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Les affaires françaises 
GOUVERNEMENT PAR CORRESPONDANCE 
par Maurice DUVERGER 


consolider sa propre position gouver- 
nementale. manœuvre «a l'allure 
d'un piège assez habilé : en n'approu- 
vant pas la déclaration de M. Mollet, 
les leaders politiques risquent de se 
priver des indispensables voix socia- 
listes lors d'une prochaine investiture ;: 
en l'approuvant, ils se privent d'une 
argument contre le ministère actuel et 
chargent leur avenir politique d'une 
lourde hypothèque. Mais ces petites 
astuces sont payantes à court terme 
seulement. À long terme, on pardon- 
nera mal à M. le Président du Conseil 
d'avoir tâché d'entraîner tous ses coli 
lègues dans sc faillite en essayant 
«de leur refiler l'ardoise de ses 
erreurs ». 


Un « conseil national » ? 


En vérité, cette manœuvre ne peut 
se comprendre que replacée dans l'en- 
semble des méthodes employées par 
M. le Président du Conseil à l'égard 
de ceux qui n'approuvent pas sa po- 
btique. Par une série de mesures de 
détail, variées, discrètes, obliques. in- 
directes, il s'agit tout simplement de 
les empêcher d'exprimer leur opinion. 
Les poursuites contre des universi- 
taires et des journalistes ont d'abord 
créé un certain climat de crainte lar- 
vée : bon départ. Puis on s'est attaqué 
plus directement à la presse libre, sui- 
vant la technique des ministres de la 
Restauration : en tâchant de l'anéantir 
financièrement, Les mesures prises 
contre «Le Monde», les saisies en 
Algérie, les discriminations dans la 
publicité ou les abonnements offi- 
ciels (l) dessinent une ligne conver- 
gente. Ensuite, la tolérance (pour ne 
pas dire la comvolaisance) à l'égard 
d'une équipe d'hommes de main « 
permis de supprimer en fait la liberté 
de réunion à Paris, où son importance 
politique est la plus grande. 

Une étave nouvelle est maintenant 
franchie. Après les libertés des ci- 
toyens. les prérogatives du Parlement 
sont mises en cause à leur tour. La 
lettre de M. le Président du Conseil 
est très claire : l'expression parlemen- 
taire d'une opposition, et même celle 


. 


poignée de desperados, la Droite mon- 
tre qu’elle sait encore haïr. 


Les « révolutionnaires » 


Autour des Ange Bazooka et autres 
chevaliers de la mitraillette, les trou- 
es de réserve : petite foule agitée et 
urieuse qui se proclame « révolu- 
tionnaire ». Leur « Révolution » est la 
copie servile et discrète de celle 
goals de leurs vœux les jeu- 
nés bourgeois « nationaux >» de 1934 
et qui signifiait pour eux, comme 
pour leurs successeurs de 1957, « coup 
de balai, heure H, jour J, écrasement 
du Parlement, des syndicats, des par- 
tis et construction d’un Etat 
fort » (2). 


Cette Droite-là, dont la moindre 
contradiction n'est pas le recours à 
l'étranger, par haine civile, de Fran- 
Çais qui se disent nationalistes, a eu 
déjà son heure : « la Révolution Na- 
tionale ». Avec Bucard, Darnand, Do- 
riot — l’ancien communiste qui de- 
vait « ramener les ouvriers à Ja Na- 
tion > — elle a été au pouvoir de 
1940 à 1944, sous la protection de 
l'occupant. 

Aujourd'hui, on la trouve disper- 
sée entre soixante-dix mouvements, 
associations, unions, comités d'ex- 
trème droite qui s'enchevétrent et 
réunissent ensemble, en tout, une di- 
zaine de milliers d’adhérents ; autour 
de quelques revues et journaux affec- 
tés par une obsessionnelle dénoncia- 
tion, un permanent règlement de 
comptes ; dans certaines de ces orga- 
nisations d'anciens combattants, nées 
de la guerre d’Indochine ; ou encore 
dans ces formations hétérogènes qui 
s’arrogent, pur peur aussi, l’exclusi- 
vité de la défense, outre-mer, d’une 
« présence française » qu’elles ne con- 
çoivent que raciste et colonialiste. 


Vichyssois et Résistants 


Le catalogue complet des molécules 


de ce mierc-osme occuperait un an- 


nuaire du irjéphone, En voici donc 
quelques échautillons : 


(2) Paul Sérant : « Gardez-vous 
à gauche », collection Libelles. 


de «réserves légitimes », sont jugées 
par lui dangereuses pour l'intérêt na- 
tional, parce qu'elles font le jeu de 
l'adversaire. Un tel raisonnement n'est 
pas insoutenable : beaucoup l'ont sou- 
tenu depuis longtemps, qui n'étaient 
pas tous disciples de Charles Maur- 
ras : la nouveauté est de le rencontrer 
sous la plume d'un socialiste officiel. 
Sa signification doit être bien com- 
prise : c'est le fondement même du 
régime républicain qui est mis en 


cause. 

Si la lettre de M. le Président du 
Conseil ‘attaque ainsi ouvertement, 
pour la première fois, le système par- 
lementaire, ses actes vont dans le 
même sens depuis longtemps. La plu- 
part des décisions importantes de ces 
derniers mois ont été prises par de 
petites équipes irresponsables, mettant 
le Parlement et l'ensemble des minis- 
tres devant des faits accomplis. Expé- 
dition d'Egypte, arrestation de Ben 
Bella, incidents marocains : les mêmes 
mains ont noué dans l'ombre ces in- 
trigues. La vie politique française tend 
à devenir plus proche des petites 
cours de la Renaisance italienne que 
des traditions démocratiques. Seule, 
une différence dé style les en distin- 
gue profondément. La même différence 
empêche de confondre avec le fas- 
cisme ce: qu'un humoriste pourrait 
nommer le « molleto-fascisme ». 

Il est probable, d'ailleurs, que M. le 
Président du Conseil n'a pas cons- 
cience de ces errements. Au moment 
même où il s'efforce de réduire au 
silence l'opposition dans la presse et 
dans le vublic, où il tente de rempla- 
cer le Parlement par une sorte de 
Conseil national «ad hoc fonctionnant 
par échange de correspondance, il se 
juge sans doute bon républicain, par- 
fait démocrate et socialiste authen- 
tique. : 


M. D. 
{Copyright « L'Express ».) 


(1) Depuis le 1°" janvier 1957, 
les ambassades à l'étranger ne 
reçoivent plus, par les soins du 
Quai d'Orsay, « Le Monde » par 
avion, mais « Le Figaro ». 


@ La réhabilitation du régime de 
Vichy est le thème central du groupe 
animé par M. Kkené Malliavin (Michel 
Dacier), auicur des deux publications 
qu'il dirige . la revue Ecrits de Paris 
et l’hebdomadaire Rivaro!l (tirage an- 
noncé : 50.000 exemplaires). Dans 
cette tendance se plaçaient également 
la revue Réalisme qui a fusionné avec 
l'hebdomadaire Paroles Françaises 
ur donner naissance à France 
éelle ; et aussi La Fronde, mainte- 
nant absorbée e Rivarol, et par son 
mouvement « Les Amis de Rivarol ». 
On cousine avec Nouveaux Jours, un 
brûlot, avec Dimanche-Matin et même 
— mais à la mode de Bretagne seule- 
ment — avec Le Bulletin de Paris, 
très grand-bourgeois (23.000 exem- 
plaires) (3). C'est une reconstitution 
des ligues d'avant guerre, avec un 
soutien plus marqué à l'idéologie fas- 
ciste et, en revanche, un certain dé- 
clin des thèmes purement nationa- 
listes. 
@ L'Action Française tente de se sur- 
vivre dans Aspects de la France (ti- 
rage : 30.000 exemplaires), dirigé ac- 
tuellement par M. Calzant. Mais Ja 
minorité résistante de l'A.F. a suivi, 
lors de la rupture avec les « Vichys- 
sois >», M. Pierre Boutang dont l'heb- 
domadaire La Nation Française, 
moins violemment hostile au_régime, 
est sans doute l'élément le plus lu- 
cide de toute cette pr Enfin, quel- 
ques isolés venus de V'A.F. sont grou- 
pés autour de M. Philippe Buren et de 
son bimensuel Le Nouveau Régime, 
Mais comme toute cette droite pen- 
sante manque d’un historien à la 
Bainville, d'un doctrinaire comme 


Brasillach et surtout d'un pamphlé- 


taire à la Béraud ! 


Plaque tournante 


© Situation plus confuse et proliféra- 


(3) A noter que, successivement, | 


Rivarol, Nouveauzx-Jours, le Bulle- 
tin de Paris, La Nation Française 


ont adopté le format de L'Express. | 


MACI | 


tion plus grande encore dans le sec- 
teur dit « Anciens Combattants > où 
l'on ne trouve pas mofns de 130 or: 
ganisations 

La grande majorité de ces organi- 
sations font œuvre d'entraide et ne 
mènent nulle action politique, même 
si certains de leurs dirigeants ont par- 
fois une tendance idéologique mar- 
quée. 

Il en va tout autrement d’un cer- 
tain nombre de formations nées sur 
le modèle du € Comité d’Entente des 
A.C. pour la Défense de l’Union Fran- 
caise, de la France et de son’ Ar- 
mée » créé en 1953 par M. Pierre An- 
dré, député indépendant de Meurthe- 
et-Mosélle. « L’Unité Française », la 
« Défense de l’Union Française » re- 
viennent dans tous les sigles de ces 
associations, qui ont toutes plus ou 
moins les mêmes dirigeants — M° En- 
grand, le général Tricon-Dunois — et 
s’assignent des objectifs exclusive- 
ment politiques. 

Selon la Tormule des « Croix de 
Feu > d'avant 1939, base du Parti So- 
cial Français (PSF) du colonel de La 
Rocque, ces organisations sont la vé- 
ritable plaque tournante de toute la 
droite. 

D'un côté, par les convictions extré- 
mistes ou revanchardes de certains de 
leurs dirigeants et leurs amitiés poli- 
tiques, elles touchent à ces rassemble- 
ments et contrôlent plus ou moins 
cette presse dont la propagande fabri- 
que les hommes de main des « servi- 
ces d'ordre » et séerète finalement 
les Ange Bazooka. 

En même temps, leurs dirigeants 
ont un pied dans le système politique 
par la participation active, et d’ail- 
leurs nécessaire pour eux électorale- 
ment, des parlementaires et des lea- 
ders de la droite et du centre aux ma- 
nifestations et rassemblements d'’an- 
ciens combattants. 

Finalement, c'est la masse mème 
des adhérents aux amicales, fédéra- 
tions et unions qu’ils prétendent mo- 
biliser pour appuyer leur action poli- 
tique, bien que leurs motions soient 
généralement « votées > en l’absence 
des militants. C’est ainsi qu’on a pu 
entendre, en mai 1956, la puissante 
Union Nationale des (Combattants 
(UNC) demander, en conclusion de 
son congrès, au gouvernement « d’en- 
gager la lutte contre les partis qui or- 
ganisent la trahison dans l'affaire al- 
gérienne ». Et on sait le rôle des 
porte-parole des anciens combattants 
dans le 6 février d’Alger ou les émeu- 
tes de janvier, leurs pressions cons- 
tantes sur le gouvernement. 

Pour « l'Algérie française >», et con- 
tre « la trahison » : voilà les éten- 
dards qui ont soudain rassemblé, fu- 
sionne foute la droite au son d'une 
musique guerrière, Enfin un signe de 
ralliement, un test simple et clair. 
Après des années de tâtonnements, 
après le vide et le désarroi qui ont 
suivi la disparition de Vichy, après 
avoir été divisée dans ses réactions 
devant des hommes qui ont su incar- 
ner à la fois le patriotisme et le mou- 
vement (de Gaulle, Mendès France), 
la droite tient enfin une nouvelle 
chance avec l'Algérie, terre « fran- 
çaise >» en péril. D'un côté les « pa- 
triotes >», les < nationaux > qui veu- 
lent « maintenir ». En face toutes les 
formes et toutes les nuances de la 
« trahison ». 

Et dans ce nouveau ereuset où se ré- 
trouve la dro.te réconciliée — et une 
droite qui est redevenue majoritaire 
dans la nation -- on voit pêle-mêéle les 
anciens vichystes et d'anciens gaullis- 
tes ou mendesistes fourvoyés. 

L'exemple de l’un de ces hommes, 
ex-gaullisce cour"geux, ex-mendésiste 
exalté, est assez significatif : celui dé 
l'avocat du 6 février d'Alger, 


M: Biaggi. 
Quatre visages 


M° Biagygi est un avocat parisien, an- 
cien résistant, grand mutilé ; il dirige 
un + Groupement pour la Défense de 
J'Union française >» dont la plupart 
des adhérents, civils et militaires, ont 
vécu ou servi: en Indochine et surtout 
en Afrique du Nord. Il a des « amis » 
pos : dans J’armée d'Afrique du 
Nord, où il a patronné la formation de 
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commandos de volontaires ; parmi les 
organisations extrémistes d'Alger, 
dont deux, trop remuantes, ont été 
dissoutes par M. Lacoste en décem- 
bre dernier et se survivent néanmoins 
dans une semi-c'andestinité ; dans 
tous les états - majors d’anciens 
combattants ; dans la politique pari- 
sienne aussi. 

Les troupes de ce grand résis- 
tant n’appuient-elles pas, le cas 
échéant, les campagnes de M. Tixier- 
Vignancour et les efforts du petit 
groupe pétainiste de l’Assemblée, ani- 
mé par M° Isorni, avocat de l’ancien 
Maréchal ? 

M° Biaggi (« BAT » pour ses inti- 
mes) a quatre visages : défenseur de 
la « Présence française », ancien com- 
battant, citoyen discipliné et adver- 
saire du régime, Il peut faire un bout 
de chemin avec des «modérés», hom- 
mes du système, comme M. Duchet ; 
avec l’avocat N° I de l’Algérie française 
qu'est M. Jacques Soustelle ; avec des 
vichyssois recuits d'amertume et de 
ressentiment comme M. Calzant ; et 
aussi avec ces garçons de vingt ans 
qui étouffent parce qu'ils n’ont rien 
à voir avec ces querelles nées et enve- 
nimées alors qu'ils ne jouaient pas en- 


core aux billes, Il peut même, par 
solidarité corse, voter pour M. Stefa- 
naggi après avoir, par conviction po- 


litique, saboté ses réunions électo- 
rales. 
Feu Poujade 

A côté de ce Janus courageux 
qui est dans la lignée des aventuriers, 
beaucoup de rageuses impuissances se 
résolvent en articles fielleux, en pro- 
pos rancuniers et en appels au meur- 
tre, et font laborieusement carrière 
dans la « virilité », en collectionnant 
les paires de gifles. Et combien d’arri- 
vistes qui jouent la droite gagnante, 
par calcul. 

On peut passer rapidement sur une 
excroissance temporaire de la droite 
en voie de résorption : le poujadisme. 
Il a incarné un moment la révolte des 
part-prenants contre le fisc, puis l’es- 
poir d'une nouvelle « Révolution Na- 
tionale » où le grand soir de la cré- 
merie et de la mercerie donnerait nais- 
sance à une France nouvelle. Mais 
l’équivoque était trop voyante, une 
logomachie de chef-lieu de canton 
masquait trop mal Ja nullité du 
< chef » et les contradictions de la 
troupe : Poujade a perdu ses « pères 
tranquilles >», un peu effrayés par 
toute cette virulence ; il a manque le 
virage vers Îles ruraux, n’a jamais pu 
entreprendre la reconversion popu- 
laire de son mouvement et s’est finale- 
ment retrouvé, dimanche dernier, as- 
sis entre deux chaises. 

Un moment pourtant, l'astuce et 
l'énergie de certains de ses jeunes lieu- 
tenants avaient créé un bouillonne- 
ment dans un petit secteur du maré- 
cage d'indifférence où, tour à tour, le 
M.R.P., puis le R.P.F. ont trouvé un 
appoint électoral non négligeable. 

Fravaillant des milieux un peu né- 
gligés — étudiants, jeunes, petits ca- 
dres — ils avaient enregistre, à Paris 
du moins, d’indiscutables succès. Ils 
s'apprêtent aujourd’hui à rejoindre la 
droite de gestion, celle qui est dans 
le régime, celle que Malraux appelle 
« la Droite épaisse >». 


La Droite épaisse 


Cette Droite épaisse va très loin au 
Parlement. Elle vient de s’adjoindre 
un nouveau représentant en la per- 
sonne de l'honorable M. Julien 
Tardieu. 

M. Tardieu a 61 ans. Son patronyme 
faisait déjà partie du folklore « mo: 
déré » ; il reste à espérer que son an- 
cienne profession — il était avant 
guerre, à Sète, liquidateur judiciaire 
— ne le conduise pas à user de son 
expérience envers le régime. Il est an- 
cien combattant de la première 
guerre, résistant de la seconde. Il ap- 
partient depuis 1928 à l'Alliance Dé- 
mocratique de Pierre-Etienne Flan- 
din. Conseiller municipal de Paris de- 
puis 1947, il a évo'ué, comme tant 


d’autres, du RP.F.,, qui l'avait fait 
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élire, aux Indépendants en 1953. Son 
adversaire communiste, M. Monjau- 
vis, est pour lui une vieille connais- 
sance : il a déjà fait campagne contre 
lui en 1928, 1932, 1936 dans le 13° ar- 
rondissement. Bref, un conservateur 
bon teint, auquel sa revanche d’hier 
ne tournera pas la tête, 

Au Parlement, M. Tardieu sera de 
bonne compagnie. Avec ses amis, il 
réclamera l'interdiction du parti com- 
muniste, tout en espérant bien ne pas 
l'obtenir : il ne s’agit nullement de 
contraindre à une redoutable clandes- 
tinité un parti si fortement organisé, 
mais seulement de pouvoir dénoncer 
dans les meetings les < mauvais Fran- 
çais >» qui protègent « le parti de 
l'étranger ». Ne faut-il pas que les mo- 
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peuvent très bien se faire tuer, arrêter 
quelques jours le travail, accepter 
tous les sacrifices, mais elles ne peu- 
vent pas longtemps perdre leurs biens 
et laisser mourir de faim leurs fa- 
milles. 

A Alger, la grève a été suivie au 
début à 100 % (ce qui n’empêchait 
pas les journaux locaux de titrer : 
« Piteux échec de la grève»). Les 
halles, les marchés n’ont pas fonc- 
tionné. Le système de ravitaillement 
par l’armée s’est effectué tant bien 
que mal. Dès le mardi, cependant, 
rer toutes les épiceries mozabites 
taient ouvertes. Dans les administra- 
tions, le travail marche au ralenti : 
le tri postal souffre en particulier de 
l'absence de personnel et il y eut 





M° JEAN-BAPTISTE BIAGGI 
La droite « virile » 


dérés soulignent les rares traits qui 
les distinguent des M.R.P. et des so- 
cialistes ? Car M. Tardieu votera, bien 
entendu, pour le gouvernement Mollet, 
jusqu’au | où ses amis, ragaillardis 
par le renfort poujadiste, décideront 
que, pour appliquer leurs idées au 
ouvoir, mieux vaut y mettre leurs 
ommes. 


Des réflexes de possédants 
Le modérantisme de M. Tardieu et 
de ses amis a, lui aussi, ses grands an- 
cèêtres et ses lettres de noblesse, trois 
ismes qui s'appellent Légitimisme, Or- 
léanisme, Bonapartisme. En lui, les 
trois courants qui se sont succédé 
chronologiquement depuis un siècle 
et demi, puis sont venus à composi- 
tion et à coexistence sous la III° Ré- 
publique, se sont enfin confondus. 

A leur manière, pour ces hommes 
aussi, la Droite est une passion. Bien 
attiédie certes, puisqu'il ne s'agit que 
d’abriter, derrière des idéologies va- 
cillantes, les intérêts d’une fraction 
et, derrière les slogans d'Union Na- 
tionale, les privilèges de grue 
groupes. Si le modérantisme de beau- 
coup d'entre eux ne laisse guère de 
place a la haine, sentiment fort, il se 
nourrit de cette peur et de ce ressen- 
timent, réflexes de possédants, qui 
sont en définitive les sources profon- 
des de la Droite en même temps que 
l’origine de toutes ses contradictions. 


Pierre VIANSSON-PONTE, 


ALGÉRIE 
Un « Ange » passe 


(De notre correspondant à Alger.) 


I l'O.N.U. continue de reculer cha- 

que fois le débat sur l'Algérie, la 
grève ne finira jamais, se disent au- 
jourd'hui les Algériens. Mais il est 
robable que, de toutes façons, le 
FLN. ne reconduira pas la grève 
que les musulmans ne peuvent pas 
supporter très longtemps. Déjà, au 
bout de quatre jours, de nombreux 
musulmans, en particulier ceux qui 
sont employés dans les établissements 
hospitaliers, ont demandé discerète- 
ment à leurs employeurs qu’ils trou- 
vent une solution pour les faire con- 
duire ‘ans danger au liéu de leur tra- 
vail. Le F.L.N. surestime la passion 
nationaliste de ses troupes : celles-ci 
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très peu de courrier distribué le 
lundi. 
Surveillance et contrôle 
La surveillance et les contrôles ont 
été considérablement accrus dans les 
rues d'Alger : aucun Arabe n'y cir- 
cule. Les trams marchent presque 
normalement — beaucoup plus régu- 
lièrement, en tout cas, que lors des 
grèves de fin décembre, car cette 
fois toutes les précautions ont été 
prises. Les camions militaires mis en 
marche pour suppléer aux défaillan- 
ces prévues des trams n’ont comme 
passagers que quelques musulmans 
qui redoutent de se trouver en con- 
tact avec des civils européens : car 
on avait prédit, du côté français, un 
contre-terrorisme monstre si la grève 
devenait insurrectionnelle. Peu d’in- 
cidents cependant se sont produits. 
En général, la population ri]: “é 
se tient en ce moment assez bien. 


« Le berceau de la liberté » 


Dans une proclamation, le général 
Massu avait avisé les commerçants 
qui suivraient l’ordre de grève que 
les magasins seraient ouverts par l’ar- 
mée et qu'aucune garantie ne pouvait 
être donnée contre l'éventuel pillage. 
Il n’en fallut pas davantage pour que 
certains voient là un encouragement. 
Et dans les premiers magasins ouverts, 
ce fut la ruée: pillage et mise à 
sac. Les soldats laissaient faire, 
« n'ayant pas reçu d'ordres ». Ce n’est 
qu’assez tard que l’ordre vint du gé- 
néral Massu d'interrompre l’ouverture 
forcée des magasins et de garder mili- 
tairement ceux qui étaient ouverts. Le 
général fit alors une proclamation, 
enjoignant les Français à ne «pas 
céder à la provocation » : 

« La France est le berceau de 
la liberté et de la fraternité, 
nous le rappellerons au monde 
en nous montrant calmes devant 
la provocation, disciplinés de- 
vant le danger, unis dans le 
même but national. Les maga- 
sins seront ouverts au besoin +4 
la force, mais ils seront protégés 
contre le pillage. Tout fauteur 
de troubles pris en flagrant délit 
de débauchage ou de pillage sera 
arrété sur-le-champ et abattu à 
la moindre résistance. » 


Les scènes de pillage n'avaient pas 
été, il faut le dire, très fréquentes, 
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E ministre de l'Intérieur, M. Gil- 

bert Jules, qui rentre d'un long 
séjour aux Antilles, est actuelle- 
ment très absorbé. Il se consacre 
avec ses services à l'avancement 
des fonctionnaires dépendant de 
son ministère. 


Les parlementaires de toutes ten- 
dances interviennent d'une manière 
pressante auprès de lui pour que, 
dans leur circonscription, il soit 
procédé au plus grand nombre 
d'avancements possible. 


Mais c'est surtout sur les 
«commissaires de police» que la 
surenchère est la plus importante. 
Pour vingt places disponibles, il y 
a à l'heure actuelle huit cents can- 
didats en présence et pour lesquels 
six cents interventions parlementai- 
res se sont manilestées courant 
janvier. 


* 


EL, ACTION, hebdomadaire tuni- 

sien qui passait il y a quel- 
ques semaines encore pour offi- 
cieux, n'a pas paru cette semaine. 
Il se pourrait, dit-on, qu'il ne pa- 
raisse plus. Son directeur, «en 
congé », est le jeune ministre de 
l'Information, M. Béchir Beni 
Yahmed. Depuis sa parution, 
«L'Action » exprimait le côté occi- 
dental, «gauche», dynamique et 
indépendant du président Bour- 
guiba. Il critiquait avec humour, 
et par la liberté de ses propos don- 
nait la mesure du libéralisme 
comme de la force de l'Etat tu- 
nicien. « L'Actions se vendait, ne 
manquait pas d'argent, mais ne 
plaisait pas à ceux, nombreux, qu'il 
égratignait. En sera-t-il la vic- 
time? Ce serait attristant pour 
M. Bourguiba, la Tunisie. et la 
France. 


* 


ES le lendemain de son cuisant 
échec électoral dans le pre- 
mier socteu: de la Seine, M. Pou- 
Jade a commencé de vérifier à ses 
dépens la formule traditionnelle qui 
fait voisiner le Capitole et la KRo- 
che Tarpéienne. 


Le «chef» a dû, en effet, s'em- 
ployer à fond pour obtenir, non 
sans mal, que son groupe parle- 
mentaire ne choisisse pas comme 
président l'un des premiers dépu- 
tés poujadistes qui se révoltèrent 
contre son autorité, M. Juliard. 
C'est finalement par 14 voix contre 
14 que M. Réoyo, condidat du pré- 
sident du mouvement et l'un de 
ses derniers fidèles, l'a emporté. La 
dislocation est commencée. Per- 
sonne, jusqu'ici, n'a été pendu. 


* 


« ‘ESTIME que la question de la 

percée du mont Blanc se 
pose sérieusement, d'abord au 
point de vue technique, ensuite au 
point de vue international. » En vo- 
tant la semaine dernière, par 544 
voix contre 34, la mise en chantier 
du tunnel sous le mont Blanc, l'As- 
semblée nationale s'est rangée à 
cet avis. 


Mais l'opinion favorable à la- 
quelle il était ainsi fait droit n'a 
pas été émise dans ce débat : elle 
figure dans le premier rapport sur 
le tunnel, lu à la tribune de la 
Chambre par M. Louis Barthou fl 
y «a cinquante ans, presque jour 
pour jour, le 14 janvier 1907. 


C'était la bonne époque. La 
France ne manquait ni d'écoles ni 
de logements, et pouvait investir 
dans des opérations de prestige. 


Trois milliards il est vrai, :’est 
une paille à côté des 22 milliards 
nécessaires à la construction du 
futur « super-paquebot » dont la 
construction sera achevée lorsque 
les avions franchiront l'Atlantique 
en 7 heures... 
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ES TERRORISTES 


voulaient abattre 
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mais elles avaient été en revanche 
spectaculaires. Devant certaines bou- 
tiques, des jeunes gens interpellaient 
des ménagères, leur tendant des pa- 
quets et Le disant : « Servez-vous 
aujourd'hui, c'est gratuit. > 


L'attentat 


Tandis que se déroule la grève et 

ue l’on dresse le bilan des succès ou 
des échecs du F.L.N. à Oran, à Cons- 
tanfine ou à Philippeville (dans cette 
dernière ville il n'y a pratiquement 
pas eu de grévistes), il n’est question 
dans les milieux français d’Alger que 
du mystérieux « Ange », l'auteur 
arrêté de l'attentat contre le général 
Salan. 


Cet attentat retentissant, perpétré 
le mercredi 16 janvier, a fait un 
énorme bruit dans la presse locale 
— et parisienne — tant que l’on 
croyait pouvoir en imputer la res- 
ponsabilité à un Européen commu- 
niste. Il ne pouvait, selon L'Echo 
d'Alger comme selon L’Aurore, ne 
que d’un terroriste ayant des connais- 
sances « tant en pyrotechnique qu’en 
balistique », c'était donc un Européen, 
done un communiste. Mais le 27 jan- 
vier, une petite information parut 
dans le Journal d'Alger, précisant 
que l’auteur de l'attentat avait été 
arrêté, qu’il était artificier à l’arse- 
nal, ancien parachutiste d’Indochine, 
Européen, âgé de 35 ans, et, enfin, 
| n’était ni F.L.N. ni communiste. 

partir de ce moment-là, l'attentat 
n'intéressait plus personne. Il faut 
évidemment que les ultras n'existent 
pas. S'ils existaient, on devrait les 
poursuivre et comme on ne les pour- 
suit pas, on devrait donner tort à M. 
Lacoste, Un attentat ultra, même di- 
rigé contre la plus haute instance 
militaire française, dans une région 
en guerre, n’est pas un attentat qui 
mérite l'attention... 


Quinze arrestations 


Le black-out le plus complet est 
imposé sur cette affaire par les ser- 
vices officiels, et l'on sait qu'avant 
la fin du débat de l'O.N.U. il sera 
impossible de savoir qui est le fone- 
tionnaire haut placé et qui est le 
général dont on a la certitude — 
malgré le démenti évasif de M. La- 
coste — qu'ils sont compromis dans 
un vaste complot. Jusqu'à maintenant, 
quinze personnes ont été arrêtées, 
mais en dehors de René Kovacs, mem- 
bre de l’organisation contre-terroriste 
récemment dissoute, O.R.A.F. il ne 
semble s'agir que de comparses. Au 
ouvernement général, il est fréquent 
‘entendre que, une fois terminés les 
débats de l'O.N.U., une purge sèvère 
aura lieu dans les milieux ultras. Cette 
réflexion est d'autant plus savoureuse 
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qu’elle émane de membres du cabi- 
net de M. Lacoste qui ont toujours 
tourné en dérision la nécessité d’une 
lutte «sur deux fronts > et qui ne 
voyaient dans la dénonciation des 
ultras es des arguments d’opposi- 
tion parlementaire ou personnelle. En 
fait, on sait maintenant qu'une petite 
partie de l’armée inquiète M. La- 
coste : celle qui aide les organisations 
clandestines européennes à prendre 
le sillage du général Faure. 


Un ami du préfet 


Mais, en fait de purge, pour le mo- 
ment, ce ne sont que les libéraux 
qui en font les frais. Et quels libé- 
raux ! On pourrait se livrer au petit 
jeu pénible qui consisterait à mettre 
sur une feuille de papier la liste de 
tous les Français d'élite qui luttent 
en Algérie et à cocher chaque fois 
le nom des internés, expulsés, empri- 
sonnés ou envoyés en résidence sur- 
veillée. Chaque jour, on enregistre, 
avec la même surprise indignée, une 
stupéfiante arrestation. La dernière 
en date est, à ce sujet, exemplaire. 

Le 22 janvier, le docteur Léon Du- 
rand, médecin-inspecteur de la Sécu- 
rité sociale d'Oran, a été interné au 
camp de Saint-Leu par arrêté de son 
ami intime, le préfet Pierre Lambert. 
Comme M. Lambert, le docteur Durand 
est un vieux militant S.F.10. Il est 
aussi vice-président des Anciens Com- 
battants et président de l’Association 
« Fraternité algérienne >» dont il avait 
conduit la délégation le 6 février 
dernier auprès de M. Guy Mollet. 

Il n'y a pas très longtemps, le doc- 
teur Durand, qui est aussi vice-prési- 
dent du Conseil de l'Ordre des Méde- 
cins du département d'Oran, avait 
réussi, grâce à son prestige et à la 
popularité dont il jouit auprès des 
musulmans, à rétablir le calme à Tlem- 
cen, ville qui s’apprêtait à l’insurrec- 
tion après l'assassinat du docteur 
Benzedjeb, médecin musulman injus- 
tement arrêté. Tout récemment, le 
docteur Durand, qui s'était abstenu 
de touts activité politique depuis que 
les réunions de «Fraternité algé- 
rienne » avaient été interdites, s'était 
amicalement entretenu avec le préfet 
Pierre Lambert. 

En fait, le docteur Durand, qui 
avait été mis au courant des tortures 
subies par Evelyne Lavalette, jeune 
dirigeante des scoutes catholiques, 
avait demandé au préfet d'intervenir. 
Devant la carence de ce dernier, il 
fit ronéotyper un texte dans lequel 
il protestait avec indignation contre 
de tels actes. Ce texte parvint aux 
mains d'une commission d'enquête qui 
demanda à entendre le docteur Du- 
rand., Peu après, ce dernier était 
envoyé dans ces camps où, selon la 
formule officielle, «on n'envoie que 
ceux sur qui ne pèse aucune charge ». 


Ticomphe 





LOISIRS 


Les travailleurs ont-ils droit 
à la culture ? Le vote, par l'As- 
semblée, la semaine dernière, 
du projet — encore insuffisant, 
mais orienté dans la bonne di- 
rectlion — instituant des « con- 
gés culturels», constitue une 
première réponse affirmative et 
en même lemps une innovation 
importante dans la voie du pro- 
gres social. 

Nous avons demandé à un 
spécialiste des problèmes d'édu- 
cation populaire, Joseph Rovan, 
vice-président de «+ Peuple et 
Culture », d'expeser ici l'écono- 
mie de la loi et les conclusions 

u’il retire du vote de l'Assem- 
lée. 


Le droit à la culture 


NE revendication ancienne du 

mouvement ouvrier français, qui 
a toujours placé sur le même plan 
le droit à la culture et le droit au 
travail, ainsi qu'à une rémunération 
convenable, vient de recevoir un dé- 
but de satisfaction. L'Assemblée na- 
tionale, en effet, a adopté vendredi 
dernier 25 janvier un projet de loi 
gouvernemental qui pourrait amorcer 
pour la France une véritable révolu- 
tion économique. 


Non sans débat, mais à une large 
majorité (457 contre 111 voix), dont 
se sont seuls exclus les représentants 
de la droite économique, elle a voté 
l'institution pour tous les salariés du 

ays d’un congé éducatif de douze 
Jours ouvrables, 


La formule 


Ce nouveau congé sera facultatif, 
personne ne sera tenu à le prendre ; 
il viendra en supplément des congés 
pu normaux, et il ne donnera pas 
ieu au paiement du salaire ou du 
traitement pendant l'absence de l'in- 
téressé. Cependant, les droits sociaux 
des bénéficiaires continueront à 
courir. 


Pour ne pas peser sur une situa- 
tion économique déjà tendue, le congé 
éducatif ne pourra être revendiqué 
en même temps par tous; y auront 
droit, tous les ans, un certain nombre 
de salariés correspondant, pour cha- 
que entreprise, au nombre des délé- 
gués du personnel (de l’ordre de 
1 pour 10 au départ, avec une décrois- 
sance qui aboutit à 9 pour 1.000). 
En outre, pour pouvoir bénéficier des 
congés éducatifs, les travailleurs de- 
vront suivre les activités de centres 
ou instituts figurant sur une liste qui 
sera dressée tous les ans par les 
secrétaires d'Etat au Travail et à 
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l'Agriculture, après consultation des 
centrales syndicales représentatives. 


Neuf et important 

Cette loi procède de la conscien 
fort vive chez tous les militants 
quelque formation qu'ils appartien- 
nent, qu’une démocratisation véritable 
de la vie politique et économi 
exige un effort d'éducation populaire 
ou d'éducation permanente, selon le 
terme à la mode. L'initiative à la- 
quelle l’Assemblée vient de donner 
son consentement est partie à la fois 
des rangs socialistes et de ceux de 
la gauche syndicaliste du M.R.P. La 
nouvelle loi synthétise, en des com- 
promis plus ou moins heureux, des 

ropositions antérieures signées 

ierre-Olivier Lapie, Bacon, Gazier, 
Bouxom, abbé Gau. Les syndicats, de 
la C.G.T. à la C.F.T.C., ont salué, non 
sans réserves bien entendu, mais avee 
la certitude de pouvoir en tirer quel- 
que chose de neuf et d’important, un 
texte dont il faut espérer qu’il ne 
rencontrera pas d'opposition au Sénat. 

Comme toute nouveauté (la Frañce 
est un des premiers pays, sinon le 
premier à réaliser une telle réforme), 
la loi sur les congés éducatifs éom- 
porte des lacunes et pose de graves 
problèmes. Si elle prévoit que les 
employeurs ne pourront refuser deux 
années de suite une demande de congé 
éducatif présentée par un membre de 
leur entreprise, trop de détails im- 
portants sont laissés à des décrets 
d'application. 

On ne sait notamment comment se 
fera l'arbitrage si un nombre excessif 
de demandes est présenté dans une 
entreprise. D’autre part, le caractère 
non payé du congé Jui enlève une 
grande partie de son efficacité ; les 
éléments les plus démunis seront 
désavantagés. 


Imprécision 


Les propositions faites par les par- 
lementaires M.R.P. allaient bien au- 
delà de la formation assez strictement 
syndicale envisagée par la loi votée 
vendredi dernier. Il y était question 
de véritables « congés culturels > des- 
tinés à élever la culture générale des 
travailleurs. Le gouvernement a pré- 
féré remettre à un « deuxième train » 
ultérieur et, hélas ! hypothétique, ces 
projets plus vastes et pourtant indis- 
pensables ; du coup, il a cru bon 
d’écarter complètement de l’adminis- 
tration de la nouvelle loi le minis- 
tère de l'Education nationale, ainsi 

ue les organisations de jeunesse et 

e culture populaire, accentuant en- 
core cet éparpillement des responsa- 
bilités éducatives dont la loi sur l’en- 
seignement agricole (actuellement en 
discussion au Sénat) offrait déjà un 
exemple particulièrement néfaste. 

On doit également se demander 
comment les centres et instituts qui 
seront habilités à recevoir des « con- 
gés éducatifs » initieront aux métho- 
des propres de l'éducation populaire 
les spécialistes, professeurs, adminis- 
trateurs, chercheurs qui viendront 
diriger les cvcles d’études, stages et 
séances de travail créés dans le cadre 
de la loi. 

Enfin, il faut regretter que l’Assem- 
blée ait refusé d'étendre le bénéfice 
des dispositions nouvelles aux terri- 
toires d'outre-mer. 


Un premier pas 

Tel qu'il est cependant, le nouveau 
texte, qui pourra être amélioré après 
expérience faite, a le mérite d'ouvrir 
une brèche dans un complexe d’ha- 
bitudes et de préjugés particulière- 
ment nocifs. Le débat à FAssemblée 
a montré qu'à droite, de vastes sec- 
teurs doutent encore de la capacité 
ouvrière de s'élever au niveau d’une 
culture qu’on se plaît, sur ces banes, 
à concevoir comme un privilège qui 
s'ajoute aux autres. Le gouvernement, 
qui n'a pas toujours fait preuve d’une 
fidélité aussi rigoureuse aux principes 
fondamentaux de la pensée socialiste, 
s’est trouvé cette fois-ci dans la ligne 
de sa meilleure tradition. 

La nouvelle loi, pour être pleine- 
ment efficace, doit être un commen- 
cement. On doit se féliciter que ce 
premier pas ait été accompli. 








U. R.S.S. 


M. Kroutchev compte 


ses bombes 
(D'un correspondant à Moscou.) 


EUX qui ont connu le Kroutchev 
jovial et hilare d'autrefois ne le 
reconnaissent plus aujourd’hui dans 
ce personnage sombre et soucieux 
ui se hâte dans les couloirs du 
remlin et semble chercher surtout 
à se rassurer lorsqu'il réaffirme que 
le monde capitaliste est sur le point 
de s’écrouler. C'est que les dirigeants 
soviétiques sont inquiets. 

Bien qu'ils en soient en grande 
partie responsables, la reprise de la 
guerre froide leur paraît lourde de 
menaces et a réveillé chez eux la 
hantise de l” «encerclement capi- 
taliste ». La doctrine Eisenhower et 

lus encore l'intention prêtée aux 

méricains d'installer un cordon de 
bases atomiques de l’Angleterre à Oki- 
nawa les obsèdent. Ils sont décidés 
à tout faire pour empêcher l’exten- 
sion du réseau de bases américaines. 


Deux bombes 


«< Au cas où vous voudriez 
louer des bases militaires aux 
Etats-Unis >», a dit récemment 
M. Kroutchev à l'ambassadeur 
de Norvège, «je vous signale 
que nous avons déjà calculé le 
nombre de bombes nécessaires 
pour mettre votre pays hors de 
combat: deux suffiraient.» 


A tous les diplomates européens 
ou asiatiques qu’il rencontre, il laisse 
entendre qu’il pourrait leur en cuire 
de se prêter au jeu américain. 

C'est que Moscou ne partage pas 
du tout l'opinion généralement ré- 
er en Occident selon laquelle les 
tats-Unis ont perdu toute agressi- 
vité et sont mème prêts à payer un 
bon prix pour obtenir la paix. Pour 
les Russes, Wall Street — donc Wash- 
ington — reste un repaire de fau- 
teurs de guerre qui ne rêvent que 
de régler son compte au socialisme, 

Pour parer à la menace, les diri- 
geants du Kremlin souhaitent d’abord 
améliorer leurs relations avec les 
Occidentaux et surtout les neutres. 

Le grand problème est d'éviter le 
déclenchement d’une nouvelle affaire 
hongroise et c’est pourquoi le Krem- 
lin s'attache à resserrer les liens entre 
les différents «partis frères», une 


OPINIONS 





Le même jour, cette se- 
maine, deux observateurs des 
affaires internationales, l'un 
à Washington, l'autre à Paris, 
ont publié des articles qui 
soulèvent des problèmes nou- 
veaux, insolites et très pro- 
ches. Quel prix l'URSS. de- 
mandera-t-elle pour évacuer 
l'Europe orientale? se de- 
mande Raymond Aron. Com- 
ment les États-Unis peuvent- 
ils réagir devant la tentation 
du neutralisme ? interroge 
Walter Lippmann. 

Voici les extraits essentiels 
de ces deux articles, qui sont 
parmi les premiers à envi- 
sager certaines des consé- 

uences révolutionnaires que 
es événements de Hongrie et 
de Suez vont entraîner dans 
leur sillage. 




















ENDANT la double crise 
2 de l'automne dernier (en 
Hongrie et à Suez), l'Union Soviétique 
a réussi à isoler l'Europe de l'Est et à 
la protéger contre toute forme d'inter- 
vention extérieure. Les Nations Unies 
sont restées impuissantes et cette im- 
puissance «a été proclamée par un 
grand nombre de résolutions retentis- 
santes. 

Le Moyen-Orient, au contraire, n'a 
été ni isolé ni protégé. Grâce au fort 
soutien dont elle dispose à l'ONU. 
la Russie peut s'opposer activement 
aux eflorts que le président Eisen- 
hower veut faire pour maintenir l'in- 
fluence occidentale au Moyen-Orient. 

I ne sert à rien de fermer les yeux 
sur l'efficacité diplomatique de l'aver- 
tissement lancé par Moscou la se- 
maine dernière sur les dangers qu'il 


L'EXPRESS. — 1* FEVRIER 1957 


Guerre froide : 


LÉS AFFAIRES ÉTRANGÈRES 





certaine indépendance étant accordée 


à ceux qui le désireront, à condition , 


y — le rôle primordial de l'U:R.SSS. 
ans la construction du socialisme 
ne soit pas mis en question. 

Dans ce grand travail de réunifi- 
cation, la Chine a joué un rôle de 
premier plan. Peut-être même son en- 


trée sur la scène mondiale — et non 
en seulement asiatique — est-elle 
‘événement le plus important de l’an- 


coup de chapeau destiné à apaiser 
les susceptibilités russes, c’est une 
direction désormais bicéphale, sino- 
DT de la politique du bloc 


orienta 
La tâche de Molotov 
La Russie de janvier 1957 est donc 
fort différente de l'empire monocé- 
phale de Staline. Ses dirigeants ne 
cherchent pas à revenir en arrière, 
mais simplement à freiner et’ contrô- 





L'AFFAIRE DU CACHEMIRE VUE PAR VICKY 
(Daily Mirror - Londres.) 


née. En servant de médiateur entre 
Moscou et Varsovie, en prêchant ici 
le libéralisme et là la prudence, en 
signant le communiqué publié après 
sa visite à Moscou, Chou En-Lai a 
marqué l'intention de son pays de 
participer au règlement des problèmes 
du Moyen-Orient et de l’Europe. Ses 
protestations de fidélité à la direction 
soviétique ne doivent tromper per- 
sonne : ce qui se dessine derrière ce 





y a à accepter l'installation de bases 
atomiques. (Cet avertissement est 
adressé aux maillons les plus impor- 
tants du grand demi-cercle qui s'étend 
du Japon et d'Okirawa jusqu'à l'Eu- 
rope occidentale en passant par l'Iran 
et la Turquie. L'avertissement rappelle 
aux pays européens que s'ils ne res- 
taient pas militairement neutres, ils se- 
raient en temps de guerre des cibles 
faciles pour les fusées atomiques 
russes. C'est un argument très puis- 
sant en faveur du neutralisme et on 
ne voit pas encore quelle réponse le 
Département pourrait y faire. 

Il n'est donc pas exagéré de dire 
que le problème du neutralisme est 
maintenant le problème central pour 
toutes les nations qui bordent l'Union 


Soviétique. 
Walter LIPPMANN. 


(« New York Herald Tribune », 
28 janvier.) 


* 


OUS avons tous tendance à oublier 
les événements qui nous ont pro- 
fondément atteints. Ainsi les Occiden- 
taux s'efforcent-ils tous, des deux côtés 
de l'Atlantique, d'oublier la crise de 
Suez et la révolte de Hongrie. Peut- 
être est-il bon d'oublier celle-là pour 
restaurer l'alliance indispensable, mais 
il serait fâcheux d'oublier celle-ci et 
de croire que l'on peut revenir au 
statu quo ante, c'est-à-dire à l'accep- 
tation du partage, camouflé par les 
protestations verbales. 
Nul ne connaît le secret d'intervenir 
efficacement en Hongrie sans mettre la 


deuxième chapitre 


ler une évolution qu’il est trop tard 
pe arrêter. Dans les rapports avec 
es satellites, la décentralisation poli- 
tique sera poursuivie, mais dans des 
limites précises. A l’intérieur, on lais- 
sera se poursuivre une démocratisa- 
tion que chacun souhaite — et sur- 
tout les classes dirigeantes — mais 
sans permets qu'elle dégénère en 
ana”chie intellectuelle, 

M. Kroutchev estime d’ailleurs que 









































quasi unanimement critiquée en Eu- 
rope. Mais si l'on écarte l'éventualité 
d'une intervention ou pression mili- 
taire (et l'on doit le faire puisque 
l'Occident n'en a pas la force), si l'on 
décourage les insurrections ou les vel- 
léités de guérilla, il ne reste plus 
qu'une hypothèse: la négociation. 
Qu'est-ce que les Occidentaux peu- 
vont offrir aux dirigeants de l'Union 
Soviétique en contrepartie d'un re- 
trait des troupes soviétiques d'Europe 
orientale ? 
Les commentateurs donnent à cette 
question deux réponses différentes. Les 
uns reviennent au projet, maintes fois 
développé depuis 1945, d'une ceinture 
d'Etats neutres à laquelle appartien- 
drait une Allemagne unifiée, non rat- 
tachée à l'Alliance atlantique. Les au- 
tres pensent que seule une évacuation 
totale et simultanée de l'ensemble de 
l'Europe par les troupes soviétiques 
et américaines aurait chance d'intéres- 
ser les hommes du Kremlin. Personnel- 
lement, je partage cette dernière opi- 
nion (...) 
le ne pense pas que, demain, par 
un coup de baguette magique, l'Alle- 
magne reconnaîtra la ligne Oder- 
Noisse, l'Union Soviétique le droit des 
pays voisins à l'indépendance et la 
France l'inutilité du stationnement de 
l'armée américaine en Europe. Il im- 
porte simplement de comprendre la 
substitution de perspective. Au cours 
des dix dernières années, le but de 
la politique occidentale était de stabi- 
liser le partage créé par la deuxième 
guerre mondiale, Au cours des dix 
prochaines années, le but doit être de 
ctéer l'unité d'une Europe pacifique, 
de l'Atlantique à Ja Vistule. 
Raymond ARON. 

{a Le Figaro », 28 janvier.} 


la limite de sécurité est déjà atteinte. 
Il a menacé de ses foudres: les’ étu- 
diants qui faisaiént preuve de trop 


d'esprit critique. 


« N'oubliez pas, leur a-t-il dit, 
qu'il y en a beaucoup d'autres 
qui seraient heureux de faire 
des études à votre place.» 

Et une cinquantaine d'étudiants ont 
déjà été exclus. Le rôle de Molotov, 
nouveau président de la Commission 
de Contrôle de l'Administration, est 
actuellement de mettre fin aux inci- 
dents qui se multiplient dans les Uni- 
versités. L'Union des Ecrivains sovié- 
tiques vient, d'autre part, de condam- 
ner comme « malsain » le fameux livre 
de Doudintsev : «Le pain ne suffit 
pas ». 


La revanche de Malenkov 

Sur le plan économique, l’'U.R.SSS. 
n'est pas dans une situation trop 
mauvaise et le niveau de vie s'élève 
progressivement, Mais la crise du gla- 
cis et spécialement les révolutions 
polonaise et hongroise ont profondé- 
ment modifié les relations économi- 

ues de l’'U.R.S.S, avec ses satellites. 

e colonies d’exploitation fournissant 
leurs produits à des prix inférieurs 
aux cours mondiaux, ceux-ci sont de- 
venus des pays malades qui ont besoin 
d'aide et qui représentent une lourde 
charge pour Moscou. 

Cette transformation a contraint 
l’'U.R.S.S., comme les démocraties 
populaires, à modifier leurs plans 
quinquennaux pour leur fixer des 
objectifs plus modestes. C’est la re- 
varnche de Malenkov, écarté du pou- 
voir, il y a deux ans, pour avoir émis 
des doutes sur la possibilité d’attein- 
dre les objectifs fixés. Cela suffit pour 
ms son nom revienne aujourd’hul 

ans les conversations et certains se 
demandent même si la session du 
Soviet Suprême, qui se tiendra la 
semaine prochaine, ne décidera pas 
la reconstitution de l’ancienne équipe 
Kroutchev-Malenkov. 


INDE 


Une tache sur le lin blanc 
(De notre correspondant à New-York.) 


L 20E de Nehru est depuis neuf 
ans le médiateur entre les blocs 
et le défenseur du droit international. 
Elle a proclamé bien haut et démon- 
tré à l’occasion que la politique n'est 

as nécessairement incompatible avec 
a morale. Plus on approuve sa con- 
duite passée, plus il faut juger sévè- 
rement la désinvolture avec laquelle 
la semaine dernière, elle a incorporé 
« sa » moitié du Cachemire à l'Union 
indienne, au mépris d’un vote émis 
la veille par le Conseil de Sécurité, 





L'abstention russe 
Pour être juste, il faut sans doute 
ajouter que Flisolement actuel de 
l'Inde (pas un seul vote n’a été émis 
en sa faveur) est aussi la conséquence 
de sa rectitude passée, L’U.R.S.S, au- 
rait sans doute soutenu M. Nehru s’il 
n'était intervenu, avec retard mais fer- 
meté, contre la répression hongroise, 
et n'avait mobilisé en faveur des 
conseils ouvriers de Budapest son am- 
bassadeur à Moscou. Il est même pro- 
bable que le vote du Conseil de Sé- 
curité n'aurait jamais eu lieu si les 
Etats-Unis et l’U.R.S.S. à la fois ne 
cherchaient en ce moment à gagner 
les faveurs des musulmans. Ce vote « 
été une surprise. une intervint, 
le 25 janvier, il était déjà trop tard 1! 
l’incorporation du Cachemire était 
préparée de longue date pour le len- 
demain, jour de la fête nationale in- 
dienne. 
D’autres circonstances encore ont 
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Tout homme de goût... 
souhaite être habillé Sur mesures 
et recherche la qualité au prix le plus 
abordable. 

C'est on ce sens que les Grands Maga- 
sins du Louvre Vous font une offre sensa- 
tionnelle en vous proposant SUF MeSU- 


res, dans un beau tissu que vous chol- 

sirez vous-même parmi ceux d'une Collection 

de haute qualité à leur Rayon Grand Tail- 

leur, au prix de 25.000 francs : 

- soit un costume deux pièces, droit ou 
croisé ; 

- soit un pardessus de la forme que vous 
ez. 

En raison de son caractère exceptionnel, 

la durée de cette offre, faite-à titre pu- 

blicitaire, est limitée à un mois, à compter 


co jour. 
! Profitez-en sans térder. 
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pesé sur la décision indienne, Une 
âgitation croissante régnait dans la 
moitié pakistanaise du Locbemire; les 
irigeants pakistanais appelaient les 
ribus musulmanes à la guerre sainte. 
ne nouvelle descente des tribus mon- 
agnardes dans la vallée du Jammu 
tait à craindre (1). L'Inde a cherché 
décourager toute tentative de coup 
e force en plaçant ses voisins de- 
vant le fait accompli. 


Problème d'irrigation 


Sur le plan de la politique locale, 
ette solution était sans doute la meil- 
eure, Le maintien du sfatu quo, re- 
commandé par l’O.N.U., aurait seule- 
ment perpétué les menaces et ten- 
sions entretenues par l'incertitude 

nt à l’avenir, Le statu quo (deux 
Cachemire jouissant d’une autonomie 
ctive) avait, du reste, perdu tout 
ns: un plébiscite demandant au 
Cachemire e choisir entre l’Inde et le 
akistan reste hors de question. Un 
Yote de la majorité musulmane (70 % 
des habitants) en faveur du Pakistan 
serait un désastre pour l'Inde. Elle 
ge la + qui commande tout 
on système d'irrigation. Surtout, les 
40 millions de musulmans indiens 
RES à leur tour, revendiquer la 
ationalité pakistanaise : leur labo- 
rieuse intégration dans la commu- 
hauté nationale laïque de l'Inde se 
Yolatiliserait alors dans le déchaîne- 
ment d’une nouvelle guerre religieuse. 

Enfin, M, Nehru avait sans doute 
besoin d’un succès au Cachemire pour 
désarmer les extrémistes indiens à 
deux mois des élections législatives 
indiennes. 

Toutes ces explications de l'attitude 
ndienne ne font pas pour autant une 
ustification. Les plus fidèles amis de 
‘Inde sont las des maladresses et des 
tirades de M. Krishna Menon, À 

Le L'erreur de l'Inde est d'au- 
ant plus grave que le monde entier 
âtira de l’affaiblissement de son au- 
orité morale. 


HONGRIE 
L'échéance du 15 mars 


(De notre correspondant à Vienne.) 


D'EUIS trois mois, la presse hon- 
groise accorde une grande place 
dans ses colonnes aux faits divers et 
lie les aventures de Tarzan, des 
extes d'auteurs étrangers comme He- 
y ou Stefan Zweig, des photos 
d'actrices comme Gina Lollobrigida. 
Preuve de libéralisme ? Pas seule- 
ment. Si les quelques journaux qui 
Det (trois quotidiens et deux 
ebdomadaires) font si largement 
appel à la presse étrangère, c'est sur- 
tout parce qu’ils manquent de ma- 
tière. Depuis le 4 novembre, date de 
la seconde intervention soviétique, 
= de 600 journalistes et écrivains 
ongrois refusent d'écrire une ligne, 
préférant mourir de faim plutôt que 
de collaborer avec le régime. Aucune 
nouvelle, aucun roman, et sur les ar- 
es publiés, 90 % ne sont pas signés. 

tte résistance est d'autant plus hé- 
roïque que ces journalistes et écri- 
vains qe sous le e 
Rakosi à une classe privilégiée et ga- 
aient relativement bien leur vie. 
ais depuis le début de la « déstalini- 
sation », ils font cause commune avec 


la classe ouvrière. 
Arrestations 

Le gouvernement Kadar intensifie 
la répression contre ceux qui n’accep- 
tent pas la version soviétique des évé- 
nements du 23 octobre et les arresta- 
tions se multiplient. 

Zoltan Kodaly, compositeur mon- 
dialement connu et ami de Bela Bar- 
tok, est allé protester auprès de Kadar 
contre l’arrestation arbitraire de plu- 
sieurs musiciens « contre-révolution- 
naires », mais le président du Conseil 
ne l'a pas reçu. Même du temps de 
Rakosi, le premier secrétaire du parti 
avait toujours accepté les demandes 
d'audience de Zoltan Kodaly, dont 
l'autorité morale était reconnue de 
tous. 

Aujourd’hui, les paniers à salade 
de la police vont ramasser chaque 
matin plusieurs « contre-révolution- 
naires », écrivains, journalistes, offi- 
ciers de l’armée populaire dont la 
plupart sont de vieux militants du 
parti. 

(1) Les tribus pathanes, ap- 
puyées par l'armée pakistanaise, 
envahirent le Cachemire en 1948, 
après que son maharadjah eut 
opté pour l'Inde. Cette invasion 
provoqua une guerre ind 
lanaise de quatorze mois et aboutit 
À un armistice avec partage « de 
facto » du pays 
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Cette répression brutale est dictée 
avant tout par le calendrier, Dans six 
semaines, les Hongrois célébreront la 
fête du 15 mars, le « 14 juillet hon- 

rois >». En 1848, sous la direction de 

etôfi, les étudiants de Budapest com- 
mencèrent ce jour-là leur grande révo- 
lation pour l'indépendance nationale. 
Rakosi avait fait supprimer cette fête. 
Les révolutionnaires de 1956 l’ont réta- 
blie et Kadar l’a maintenue. Il n’ignore 
pas cependant que si les Hongrois des- 
cendent dans la rue le 15 mars, ce ne 
sera pas pour chanter les louanges 
d’un gouvernement qui a fait appel à 
une armée étrangère pour écraser une 
révolution populaire. 

Janos Kadar a un second objectif : 
isoler la classe ouvrière du reste de la 
nation en s’attirant par de nombreu- 
ses concessions les faveurs de la pay- 
sannerie. d 

Le gouvernement semble cependant 
avoir sous-estimé le sens patriotique 
des paysans hongrois. Depuis quelqués 
semaines, des centaines de colis de 
vivres arrivent au domicile d’intellec- 
tuels ou de syndicalistes arrêtés ou 
refusant de travailler. Le nom de l’ex- 
ER est rarement inscrit sur l’em- 

allage. I1 s’agit simplement de par 
sans qui participent à leur facon à la 
résistance nationale, et que les con- 
cessions gouvernementales — qui eus- 


LES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 


sent été accueillies avec enthousiasme 
avant le 23 octobre — ne suffisent plus 
à endormir. 


ANGLETERRE 


Divertissement 
aux Communes 


M JUNOR, rédacteur en chef du 
+ journal dominical « Sunday 
Express » qui appartient à la 
chaine de Lord Beaverbrook, farou- 
che défenseur de l'empire britannique 
— a fourni, cette semaine, aux dépu- 
tés anglais, un excellent sujet de dé- 
bat : il s'agissait d’attributions priori- 
taires de bons d'essence. 

Répondant aux arguments d’un 
hebdomadaire travailliste qui soute- 
nait que l’on devait attribuer l’essence 
en priorité à ceux qui s'étaient oppo- 
sés au débarquement en Egypte et di- 
minuer là ration de ceux qui y étaient 
favorables, l’éditorialiste du < Sanday 
Express» avait écrit que les seuls 
consommateurs qui abusaient de leur 
priorité pour l’approvisionnement en 
essence étaient Îles députés britanni- 
ques. L'article était sobrement ironi- 
que, il ne mettait en cause aucun 
membre du Parlement, il ne se pré- 


2 ? 
[À QUOI SERT L'ONU. ? 
par Aneurin BEVAN 





« OUS devons 

= faire respec- 
ter la loi dans le 
monde »… «La sé- 
curité collective est 
la planche de salut 
de la paix et nous 
devons soutenir les 
décisions des Na- 
tions Unies qui sont 
l'expression de ce 
principe.» Cette rè- 
gle, qui semble ne 
pas souffrir d'ex- 
ception, fait telle- 
ment partie mainte- 
nant des habitudes de pensée que 
nous risquons de prendre la forme 
pour le fond. C'est une erreur fré- 
quemment commise que de confondre 
aspiration et principe. Purce que notre 
objectif est de faire respecter la loi 
dans le monde, nous admettons qu'il 
peut être atteint grâce à l'organisa- 
tion des Nations Unies. Il s'ensuit que 
l'obéissance aux décisions des Na- 
tions Unies constitue le brevet du 
«bon citoyen» du monde. 

Comme les aflaires internationales 
seraient simples s'il s'agissait de cela ! 
Tout ce qui nous resterait à faire 
serait d'utiliser nos meilleurs avocats 
pour plaider notre cause devant les 
instances internationales — comme 
nous le faisons devant les instances 
nationales — et d'accepter le verdict, 
avec plaisir s'il est en notre faveur, 





BEVAN 


ANEURIN 


vilisés tentent d'édifier un 
conduite international qui, nous l'es- 


donc être jugée sur la façon dont elle 
y réussit. 

C'est — pour le moment — une ins- 
titution qui subit une crise de crois- 
sance et non pas une cour interna- 
tionale universellement respectée. 

L'affaire d'Israël en est une illustra- 
tion. Quand l'O.N.U. met Israël en de- 
meure de retirer ses troupes derrière 
la ligne d'armistice, elle se conforme 
au principe selon lequel aucune na- 
tion ne doit tirer bénéfice d'un acte 
d'agression. Mais si elle s'en tient à 
cela, elle se borne à remettre de l'or- 
dre. Elle laisse sans remède la situa- 
tion qui a mené au conflit Elle se 
soucie des revendications égyptiennes 
plutêt que de créer des conditions de 
paix. 


L'erreur des Arabo- 
Asiatiques 
C'est là que le bloc _afro-asiatique 


ont conquis leur souveraineté contre 
l'impérialisme, ]ls ont donc tendance 
à proclamer leurs droits, même lors- 
qu'ils risquent par là d'empêcher la 
paix. Ils se cramponnent à ces droits, 
même lorsqu'ils mettent ainsi en jeu 
le principe essentiel de leur propre 
existence. 

Ils ont des revendications à l'égard 
d'Israël. Qu'exigent-ils de l'Egypte ? 
Sont-ils d'accord avec l'Egypte lors- 
qu'elle déclare qu'elle est en état de 
guerre avec Israël et qu'elle le res- 
tera même quand Israël aura retiré 
ses troupes derrière la ligne d'armis- 
tice? Sont-ils d'accord avec l'Egypte 
sur le blocus du golie d'Akaba et sur 
son refus de permettre aux bateaux 
sure d'emprunter le canal de 


En brel, approuvent-ils la guerre 
égyptienne contre Israël au moment 
même où ils condamnent Israël qui 
prend l'Egypte au mot? Est-ce le 
règne de la loi ou une exploitation 
de l'organisation des Nations Unies 
qui invalide son existence même ? 
Quand les nations arabo-asiatiques 
prétendent que l'Egypte est dans son 
droit en t ou en accerdant aux 
navires israéliens le passage par le 
canal de Suez, elles défendent non l'in- 


Le rôle des Nations Unies 


Tout cela me conduit à penser que 
l'opinion publique, dans la plupart 
des pays. est du côté d'Israël lorsque 
ce pays exige des Nations Unies un rè- 


droit de faire la loi dans le golie 
d'Akaba. La poche de Gaza doit être 
soumise à l'administration des Na- 
tions Unies. Le libre passage des ba- 
teaux israéliens — et de tous les au- 


adopte la mauvaise aïîtitude. La plu- A. B. 
\ part des pays qui constituent ce bloc (Copyright « L'Express ».) ] 





tait à aucune attaque pour diffama- 


tion personnelle ; mais insinuait 
que les députés anglais se soucient 
avant tout de leur confort personnel, 
et ensuite seulement de celui de leurs 
électeurs. 

M. Richard Butler, leader de la ma- 
jorité, prit le ES la parole pour 
annoncer que la commission spéciale 
chargée d’examiner les atteintes au 
prestige du Parlement avait conclu à 
une atteinte flagrante à la dignité des 
Communes et que par conséquent 
«M. John Junor devait se présenter 
devant cette Chambre le lendemain à 
15 h. 15 pour lui fournir des expli- 
cations >». 

Humour 

Soudain on entendit une voix 
discordante : d’un arrière-banc tra- 
vailliste, les cheveux en bataille, 
et rajustant ses lunettes, se leva 
Richard Crossman. Enfant terrible 
du parti travailliste il y a quelques 
années, il semblait ces derniers temps 
être rentré dans le rang. Il fait une 
brillante carrière de « columnist > au 
« Daily Mirror », qui lui assure un sa- 
laire royal. 

De sa voix rapide, un peu saccadée, 
le député de Coventry lança un pavé 
dans la mare : 

« Vous allez assurer une pu- 
blicité gratuite à Lord Beaver- 
brook et à sa presse. Votre pro- 
cédure n'est pas conforme à la 
liberté de la presse, ni au sens 
de l'humour dans ce pays.» 

Il suffit de rompre l’unanimité pour 
que d’autres viennent élargir la brè- 
che. M. Beverley Baxter, chauve 
et trapu, le plus spirituel des 
députés conservateurs, se leva à 
son tour pour marquer son 7 
tion à la procédure envisagée. Il con- 
naît M. Junor comme un homme in- 
tègre et honnête et il sait que le rédac- 
teur en chef d’un grand journal ne 
peut pas tout surveiller. Pourquoi 
donc toute cette « pantomime médié- 
vale » ? 

Sur les bancs travaillistes plusieurs 
députés sursautèrent : quoi ! « panto- 
mime médiévale > pour mt d’un 
débat à la Chambre des Communes ! 
Censure ! ces psroles sont inadmis- 
sibles. 

Drame 

Le président, sous sa lourde per- 
ruque, donna son accord et demanda 
à M. Beverley Baxter de retirer les 
paroles qu’il venait de prononcer. 

« Je suis d'accord, mais je de- 
mande à remplacer F ession 
« fomime médiévale » par 
« drame médiéval >». 

Sur les bancs travaillistes les inter- 
rupteurs ne sont toujours pas satis- 
faits, censure! Pas de compromis, 
qu’il retire purement et simplement sa 
phrase. 

Mais cette fois-ci le speaker n’est 
lus d'accord ; après avoir demandé 
e silence, il enchaîne : 

< Les débats de notre Cham- 
bre sont souvent dramatiques de 
telle sorte que le mot « drame 
ne peut pas constituer une L 
fense à notre assemblée. De 
méme, nous n'avons pas à avoir 
honte de l'ancienneté de nos 
institutions, et le terme «+ médié- 
val» nous {latte plutôt ; je ne 
crois donc pas, en mon âme et 
conscience, devoir demander à 
lorateur de retirer les paroles 
qu'il vient de prononcer. > 

Le lendemain, M. Junor faisait des 
excuses à la Chambre des ue 
ce n'était ni une +< pantomime », n 
un « drame », simplement un « divers 
tissement ». 


KS. KAROL, 


TEXAS 
Goutte à goutte. 


(De notre correspondant 
à Washington) 


L y a quelques jours, à Londres, un 

Américain du Texas, propriétaire 
de puits de pétrole, avait une conver- 
sation amicale, mais un peu vive, 
avec un membre du gouvernement 
britannique. Celui-ci s’'indignait que 
les Etats-Unis ne fassent pas assez 
fortement pression sur le Texas pour 
obtenir une augmentation de la pro- 
duction de pétrole dont l’Europe a un 
si urgent besoin. 

L’Américain, agacé par ce mot de 
« pression », finit par répondre bru- 
talement : 

«< Mais le gouvernement de 
Washington fait pression sur 
nous autant qu'il le peut. Ce que 
vous ignorez, c'est que le Tex 
est plus indépendant à légar 
de Washinglon que, par exem- 
ple, la Grande-Bretagne. » 
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U* an après le départ du général 
Carpentier, le grand bureau vide 
du pavillon Henri IV, à Fontainebleau, 
où siège le commandant des forces 
terrestres Centre-Europe du S.H.A.P-E. 
va retrouver un occupant. À celui qui 
fut, à la fin de la guerre de 1914-1918, 
le plus jeune capitaine de l'armée 
française succédera Hans Speidel, gé- 
néral d'armée — depuis quelques 
Jours — et docteur ès lettres. 


Si l'extrême gauche a réagi, si quel- 
ques groupements de résistents ont 
manifesté leur mécontentement, l'opi- 
nion publique, dans son ensemble, n'a 
guère bougé. Hollywood «a fait de 
Rommel une vedette à titre posthume, 
le capitaine Liddell Hart a publié ses 
carnets et le brigadier-général Des- 
mond Young, qui fut son prisonnier, 
a écrit un livre à sa gloire. Un peu 
de celle-ci a rejailli sur son ancien 
chef d'état-major du groupe d'ar- 
mée B. 

Depuis les premiers travaux pour la 
mise sur pied de la C.E-D. Speidel, 
qui en fut un fervent partisan, a passé 
une grande partie de son temps & 
Paris, civil discret, aimable et plein de 
diplomatie. M. Guy Mollet a pour lui 
l'amitié déférente que certains socia- 
listes portent volontiers aux généraux. 
Et le nouveau défenseur de l'Occident 
a su se faire, dans la grande bour- 
geoisie parisienne, d'utiles relations. 


Demande française 


Lorsque, ces derniers jours, vn l'ac- 
cusa d'avoir adressé à M. Allen 
Dulles, chef de la Central Intelligence 
Agency, un rapport peu élogieux sur 
l'armée française, il ne s'est trouvé 
personne pour le croire. Aux questions 
qui lui furent posées, le général se 
contenta de faire répondre: 1° que 
c'était faux; 2° qu'aucun général al- 
lemand n'adressait de rapport à 
M. Allen Dulles : 3° qe tout cela était 
parfaitement absurde. 

Il est certain que le général Speidel 
eût fait prouve d'une singulière 
maladresse en mettant en cause l'ar- 
mée française alors que ce sont les 
autorités françaises — gouvernemen- 
tales et militaires — qui ont insisté 
pour qu'il prenne à Fontainebleau la 
succession du général Carpentier. Il 
fut même question de faire état de la 





Cette «indépendance > du Texas 
n'est pas illusoire. Les propriétaires 
es principaux puits de pétrole texans 
ceux que l’on appelle d'ailleurs les 
ndépendants, par opposition aux 
grandes compagnies pétrolières) exer- 
ent actuellement un véritable chan- 
age sur le Gouvernement fédéral en 
pe usant d'augmenter la production de 
eurs puits à moins qu'on ne leur 
garantisse des contrats à long terme. 

Depuis la ecrise de Suez», le 
Texas n’a augmenté que de 5% sa 
roduction de <brut»>. La Teras 
ailroad Commission, qui fixe cha- 
que mois le volume de l'extraction 
permise afin d'éviter toute chute des 
pe a autorisé seize jours d’extrac- 
ion pour janvier, quinze jours pour 
février. Au lieu d’un supplément quo- 
tidien de 350 000 barils, demandés par 
le fameux « Comité d’Urgence >» pour 
le ravitaillement de l’Europe, le Texas 
ne produira, le mois prochain, que 
93.000 barils supplémentaires. 


L'empire du Texas 

En revanche, la Raïlroad Commis- 
sion, profitant de la pénurie, a décidé 

e relever d’un cent (soit de 12 %) 

prix du galon de «brut». Cette 

usse rapportera, en un an, aux pé- 

liers américains la moitié de la 

e nécessaire pour construire le 

barrage d’Assouan : 500 millions de 
ollars. 

Le gouvernement de Washington 
est pratiquement impuissant contre la 
tésolution des Texans. Il a plus de 

rise sur ses alliés européens que sur 
Etat du Texas, grand comme la 

ce et l'Angleterre réunies, <et 
eux fois plus indépendant », disent 
Texans. Ceux-ci n’ont jamais ou- 
lié qu’à la différence des autres 
ts de l’Union, le Texas fut jadis 
il y a cent vingt et un ans) une nation 
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L'HOMME DE LA SEMAINE 


SPEIDEL : “Où sont mes légions ?” 





demande française dans la lettre of- 
ficielle adressée à Bonn. Mais il eût 
été désobligeant pour les autres 
« atlantiques » de la zone Centre-Eu- 
rope de n'indiquer que cette référence. 
Elle fut supprimée. 


Les affaires étrangères 










Par kk%k 


Lorsqu'on commença à parler de la 
succession du maréchal Juin au com- 
mandement en chef des forces alliées 
du Centre-Europe, on s'attendait à voir 
la nouvelle armée fédérale surgir et 
s'enfler rapidement. L'Allemagne n'al- 





LEs GÉNÉRAUX VALLUY ET SPBIPEL (1) 
Pour une place inconfortable, peu de candidats 


Dans les milieux militaires français, 
l'opinion générale est que, s'il faut 
un Allemand à Fontainebleau, il est 
prélérable que ce soit cet Allemand- 
là. D'autant que l'or-avait eu chaud. 


indépendante : ses habitants blancs 
avaient fait sécession du Mexique, 
2 étaient venus coloniser. Ils fon- 
èrent le « glorieux empire du Texas » 
que l’on trouve encore mentionné de 
nos gun sur les billets de 100 dollars. 
Après dix années d'indépendance, le 
« glorieux empire» négocia d’égal à 
égal son rattachement aux États- 
Unis. 

Ce dernier fait a son importance ; 
car aujourd’hui encore les Texans s’en 
prévalent pour revendiquer un statut 
privilégié. La loi américaine ne vaut 

as toujours pour eux. Tous les mil- 
filonnaires américains doivent payer 
85 % d'impôts sur le revenu; mais 
les Texans bénéficient d’une remise 
de 27,5 %. Les Richardson, Murchison, 
Hunt, Cullen et autres seigneurs du 
pétrole sont pour Washington des 
puissances aussi redoutables que les 
grands colons nord-africains pour les 
gouvernements français. La plupart 
d’entre eux furent d’ardents suppor- 





lait-elle pas exciper de la diminution 
de nos unités O.T.A.N. expédiées dès 
1955 en Afrique du Mord, pour deman- 
der le poste-clef de la défense occi- 
dentale ? 


ters de McCarthy dont ils financèrent 
largement les campagnes. 

Avant de consentir à l’accroisse- 
ment de leur extraction pétrolière, les 
seigneurs du Texas exigent aujour- 
d’hui la réduction durable des impor- 
tations de pétrole arabe. Une augmen- 
tation provisoire de leurs ventes ne 
les intéresse guère ; ils souhaitent pro- 
fiter de la situation pour obtenir des 
avantages définitifs. 


Le dernier recours 
En attendant, les fournitures de 
pétrole à l'Europe sont tombées à 
275.000 barils par jour pour la se- 
maine du 9 au 16 janvier, puis à 
72.000 barils par jour pour la semaine 
suivante. On est loin des 500.000 barils 
quotidiens promis par Washington. 
Les Texans ne sont d'ailleurs pas 
seuls en faute. Les grandes compa- 
gnies à ramifications internationales 
ont refusé de raccorder les puits 
texans aux pipe-lines. Elles empé- 
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Les lenteurs du :réarmement alle- 
mand ont rendu cette crainte vaine, 
du moins dans l'immédiat. Les offi- 
ciers d'outre-Rhin désignés pour les 
états-majors alliés se firent accepter 
sans heurts. Le maréchal Juin avait 
d'ailleurs, au départ du général Car- 
penlier, réorganisé ses services. Il 
avait ajouté à ses fonctions interar- 
mées le commandement des forces ter- 
restres et étofié son état-major per- 
sonnel. Et ce fut le général Valluy, 
ancien représentant français au groupe 
militaire permanent de Washington, 
qui lui succéda au commandement en 
chet. 

A part quelques difficultés avec les 
Britanniques qui n'ont montré pour sa 
nomination qu'un enthousiasme res- 
treint — c'est le moins qu'on puisse 
dire — le général Speidel recontrera 
donc un accueil dépourvu de réti- 
cences à Fontainebleau. Les difficultés 
qui l'attendent sont d'un autre ordre ! 
le commandant des forces terrestres 
Centre-Europe n'aura guère de forces 
terrestres à commander... 


Une place inconfortable 


Un corps d'armée américain, les dé- 
bris tant bien que mal rapetassés des 
divisions françaises d'Allemagne, le 
peu qui reste des quatre divisions un 
quart que la Grande-Bretagne entre- 
tient officiellement sur le continent, 
une brigade beneluxienne et la pro- 
messe de trois divisions d'infanterie 
allemandes pour le mois de juillet. 
c'est peu pour défendre l'Europe au 
niveau du rideau de fer. D'autant que 
la récente décision du gouvernement 
anglais de restreindre encore ses ef- 
fectifs risque d'avoir de sérieuses ré- 
percussions sur l'ensemble du dispo- 
sitf militaire atlantique. 

Et l'on peut se demander si le peu 
de réaction qu'a rencontré la nomi- 
nation du général Speidel ne tient 
pas en partie au fait que, pour une 
place inconfortable, les candidats 
étaient rares... 

*k*k*k 
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(1) Respectivement commandant en 
chef du secteur Centre-Europe et com- 
mandant en chef des forces terrestres 
de ce secteur. 


chent ainsi un accroissement du débit 
de brut au-delà des capacités de raf- 
finage, et peuvent poursuivre l’expor- 
tation préférentielle de produits raf- 
finés. En effet, les fournitures de brut, 
essentielles à l’industrie européenne, 
sont tombées de 210.000 à 72.000 ba- 
rils par jour ; les fournitures d’essence 
(dont le raffinage devra être payé en 
dollars) croissaient dans les mêmes 
proportions. 

Le principe sacré de la «libre en- 
treprise >» fonctionne cette fois au 
détriment du « monde libre ». Le gou- 
vernement s’est borné jusqu'ici à faire 
appel à la bonne volonté des Rx 
gnies qui, d’habitude, sont ses plus 
sûrs soutiens, Il s’abstiendra sans 
doute de les menacer des foudres du 
dirigisme., Mais il a toutefois une arme 
puissante à sa disposition : la Com- 
mission antitrust du Congrès e 
pourrait se mettre en action $i les 

étroliers continuent à se montrer 
ndisciplinés. 
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TECHNIQUE 


Une « peau de saucisse » 


STAVROS NIARCHOS vient de 
+ passer une semaine chargée. Le 
lus grand armateur du monde (sa 
hotte pétrolière jauge 1,5 millions de 
tonneaux) a commandé au cours des 
derniers jours 13 bâtiments nouveaux, 
jaugeant ensemble 422.000 tonnes. Ces 
13 nouvelles commandes portent à 30 
le nombre des navires actuellement en 
construction pour M. Niarchos. Et ces 
30 navires jaugent ensemble plus de 
un million de tonneaux. 

Péndant que M. Niarchos distribuaïit 
ses commandes aux chantiers navals 
du monde entier, deux professeurs de 
l'Université de Cambridge réalisaient, 
dans un réservoir expérimental, un 
essai assez menaçant pour l’avenir des 
armateurs. La morale de cet essai, en 
effet, c’est que la fértune de M. Niar- 
chos est à la merci d’une peau de sau- 
cissé. 

La saucisse en question a une taille 
inaccoutumée, sans doute, puisqu'elle 
peut contenir 9,000 tonnes de liquide, 
mais elle obéit aux mêmes principes 
que toutes les saucisses de ce monde. 
Son inventeur, M, John Shaw, chargé 
d’un cours d'électronique, en rêve de- 
puis plus de 10 ans. Grâce à l’aide du 
professeur William Hawthorne, et au 
soutien du ministère des Combusti- 
bles, son projet est maintenant assez 
avancé pour étre livré au public. 


« Nobs » 


En bref, ce projet consiste à remor- 
quer à travers les océans des saucis- 
ses pleines de pétrole, surnommées 
« Nobs » (Nylon oil barges). Les avan- 
tages de ce procédé seraient éclatants: 


@ Un « Nob » de 9.000 tonnes de ca- 
acité ne pèse que 20 tonnes à vide. 
Fandis qu'un pétrolier ordinaire doit 


ACTUALITÉS 


faire à vide, à la vitesse d’une dou- 
zaine de nœuds, un trajet sur deux, 
le « Nob >» vide, tel un tuyau, peut 
être enroulé autour d’un tambour et 
transporté par avion vers n’importe 
quel port pétrolier. La vitesse de ro- 
tation des « Nobs » peut de ce fait 
être près de deux fois plus élevée que 
celle des pétroliers. 


@ Le coût d’un « Nob » de 9.000 ton- 
nes de capacité se situe entre 60 et 
100 millions ; soit une mise de fonds 
de 6.500 à 11.000 francs par tonne de 
capacité. A titre de comparaison, la 
construction d’un pétrolier exige 
60.000 à 83.000 francs par tonne de 
capacité, Le « Nob » reviendrait donc 
8 à 10 fois moins cher. 


© Son exploitation serait moins coû- 
teuse également l'entretien est ré- 
duit au minimum ; l'équipage et la 
consommation de combustible du re- 
morqueur sont nécessairement moin- 
dres que ceux d’un pétrolier de 18.000 
à 100.000 tonnes. 

Les expériences faites à Cambridge 
font présoir des « saucisses > longues 
de 200 mètres, faites d'une première 
peau de nylon revêtue d’une seconde 
couche (épaisse de moins d'un centi- 
mètre) de matière plastique. Chargé, 
le « Nob » pourrait être remorqué à 
la vitesse de 10 à 15 nœuds. Sa résis- 
tance serait telle que, projeté contre 
un écueil, il rebondirait tout simple- 
ment. 


MÉDECINE 


Guérir par les réflexes 


D ANS deux hôpitaux parisiens, à 
Foch et à Lariboiïisière, deux équi- 
pes de médecins parisiens soignent et 
guérissent, sans médicaments — ou 
en tout cas, sans leur accorder un rêle 
important — les troubles les plus di- 


vers : la maigreur et les palpitations, 
l’insomnie et l’obésité, les troubles di- 
gestifs, respiratoires, cardiaques, pul- 
monaires. Îls guérissent ces maladies 
par des procédés peu connus, qu'on 
appelle réflexothérapie. 

A Foch, on utilise aussi bien de 
simples picotements de la peau que 
des ponctions veineuses. A : Lariboi- 
sière, on a recours à la stimulation 
électrique de la muqueuse olfactive ou 
du col de l'utérus. 

Ces procédés peuvent paraître sur- 
prenants. 

La réflexothérapie n’est pourtant 
pas une chose nouvelle. L’acupuncture 
c’est de la réflexothérapie. Ce qu’on 
appelle ainsi c’est une liaison pro- 
fonde qui existe entre deux points de 
l'organisme et qui permet d’agit sur le 
plus accessible, pour atteindre l’autre. 
Certains sont d’un usage courant : on 
sait qu'il suffit d’exciter l’arrière- 
gorge pour provoquer un vomisse- 
ment. 

Depuis longtemps les médecins con- 
naissent la réflexothérapie endonasale 
de P. Bonnier que certains pratiquent 
couramment. 


Scepticisme 


Mais malgré d’indéniables succès, 
ces méthodes provoquaient une cer- 
taine méfiance, du scepticisme. C’est 
que, pratiquées en dehors de tout con- 
trôle par des francs-tireurs de la mé- 
decine, elles étaient abandonnées à un 
pur empirisme. Elles étaient en outre 
encombrées de considérations ou de 
justifications a posteriori extrême- 
ment audacieuses dictées par le désir 
de convaincre le public médical. En- 
fin, elles se donnaient pour ce qu'’el- 
les n'étaient pas et ne pouvaient pas 
être : des panacées. 

Ce qu’il y a de profondément nou- 
veau, c’est l'esprit dans lequel ces mé- 
thodes sont maintenant abordées. On 
les a d’abord débarrassées de toutes 
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considérations extérieures. Il ne s’agit 
pas de savoir très vite pourquoi telle 
stimulation agit sur tel malade, mais 
d’accumuler le plus grand nombre 
d'observations, de préciser ces techni- 
ques, de limiter avec rigueur les in- 
dications. En effet le mécanisme d’ac- 
tion de ces thérapeutiques est obscur. 
On sait qu’en excitant la peau au- 
dessus de l’ombilic on agit sur le 
lexus solaire et qu’on calme aussi 
bien des symptômes abdominaux que 
l'anxiété. Le système neuro-végétatif 
joue un grand rôle dans les relations 
cerveau-corps et on s'adresse à lui. 


A l'hôpital 


Du cabinet du médecin isolé où le 
malade venait pour cela, avec tout le 
comportement psychologique que cela 
entraine, on est passé au service 
d'hôpital, où n’importe qui vient 
consulter. Non seulement le malade ne 
vient plus pour subir telle thérapeu- 
tique au nom et à l'aspect un peu 
magiques, mais il ne sait même pas 
exactement ce qu’on lui fait. Il résis- 
terait plutôt. On n’a donc plus à faire 
intervenir au-delà du niveau commun, 
cette dimension pré-logique qui pré- 
side aux relations médecin-malade. 

Ce point est important parce que les 
malades à qui s'adresse cette thérapeu- 
tique font partie d’une catégorie, très 
large certes, mais bien définie, et que 
l'effet de cette thérapeutique sera 
d'autant meilleur que les troubles se- 
ront moins anciens et moins impré- 
gnés de participation psychique. 

I1 s’agit, ici, de ce que certains ap- 
pellent les troubles psychosomatiques 
— leur conception idéaliste et freu- 
dienne donnant la primauté à l’esprit 
dont les conflits s’inscriraient plus ou 
moins clairement dans des désordres 
corporels somatiques (on a un ulcère 
de l’estomac parce qu’on n’a pas satis- 
fait le désir de sucer le sein mater- 
nel, etc.). D’autres, matérialistes ceux- 
là, pensent avec Pavlov que l'esprit 
n’est rien sans le cerveau et que celui- 
ci seul importe. Pour eux ce sont des 
troubles cervico-viscéraux dus à une 
surcharge cérébrale, à une situation 
actuellement insurmontable. 


Les médecins français, eux, dans la 
bonne tradition de la médecine fran- 
çaise, se contentent d’appeler cela des 
troubles neurosomatiques, ou fonction- 
nels, ou somatopsychiques. 

Ce sont des troubles très variés mais 
qui ont ceci de commun qu’ils se pré- 
séntent rarement isolés, mais le plus 
seuvent en groupe, qu'ils sont mal dé- 
finis, diffus, donnant, plutôt qu’une 
douleur, une sensation générale de ma- 
laise, la douleur quand elle existe ve- 
nant au contraire rassurer le malade, 
en concrétisant son malheur. 


Lies insomnies 


C’est cette dame trop maigre ou trop 
grosse, qui ne dort plus, qui a des 
palpitations, des digestions lentes et 
une propension à la dépression ou aux 
larmes. Ou bien telle autre toujours 
fatiguée mais irritable, qui à certains 
moments de la journée a des vertiges 
ou des migraines calmés par l’inges- 
tion de quelques sucreries. Ou bien... 
On pourrait multiplier les exemples à 
l'infini, les signes présentés analysés 
e les malades étant innombrables, 
eur combinaison capricieuse. 

Mais, toujours, ces signes sont nom- 
breux, diffus, atteignent plusieurs or- 
ganes, n’ont pas de cause organique 
décelable, Encore faut-il que cela soit 
établi, ce qui signifie qu'il ne peut 
être question de recourir à la réflexo- 
thérapie sans un examen préalable 
complet et que seul un médecin peut 
en préciser les indications. 


Maladies de la civilisation 


Ce n’est pas un hasard si c’est an 
service de psychiatrie de Foch, au 
service neurocimologue de Lariboi- 
sière et au centre de recherches de 
Sainte-Anne que ce travail est pour- 
suivi. Les psychiatres comme les en- 
docrinologistes n’ont pas affaire gé- 
néralement à des maladies simples et 
bien définies comme la fièvre ty- 
phoïde ou l’occlusion intestinale, mais 
à des troubles engageant la plus 
grande en ou la totalité de l’orga- 
nisme. 11 s’agit le plus souvent d’un 
défaut du comportement unique et to- 
tal, aux causes multiples, aux méca- 
nismes extrêmement complexes, mais, 
si nous parvenions à l’appréhender 
dans son ensemble, simple et clair. Et 
la tentation est grande d’avoir recours 
à une technique, elle aussi, simple, 
globale, intéressant l’ensemble de l’or- 
ganisme. À défaut de cette technique 
ou d'une thérapeutique causale tou- 
jours souhaitable, on peut s'adresser à 
des systèmes qui semblent diriger et 
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coordonner l’ensemble de l’organisme: 
le système nerveux, et particulière- 
ment le système nerveux végétatif. 

Mais il reste que ces maladies sont 
ce qu'on appelle aujourd’hui des ma- 
ladies de la civilisation. L'homme mo- 
derne a abandonné les règles de vie 
traditionnelles, et n’a pas su s’orga- 
niser une vie rationnelle. Il mange une 
alimentation déséquilibrée et caren- 
cée, dort peu ou irrégulièrement. 
Constamment sollicité par les désor- 
dres de ce monde qui, de plus en plus, 
le concernent personnellement, au mi- 
lieu de tout ce bruit et dans sa fureur 
de vivre trop vite, il demande à son 
système nerveux un effort d’adapta- 
tion considérable. 11 se met ou il est 
mis dans des situations qu’il n'arrive 
plus à surmonter. 


JUSTICE 


Trois personnages 
et une toile de fond 


(D'un correspondant à Venise) 


L A seule fois où le public vénitien 

qui Suit les audiences de l'affaire 
Montesi a manifesté sérieusement de 
l'humeur, c'est lorsque M. Hugo Mon- 
tagna a dit : « Moi je mène une exis- 
tence tranquille et je vis de mon tra- 
vail. » 

Cette réaction de citoyens qui ne 
veulent pas s'en laisser conter a son 
importance. Bien sûr, chacun suivra 
le débat jusqu’au bout pour savoir si 
ces gens de Rome (on est ici en pro- 
vince) sont pour quelque chose dans 
la mort obscure de la fille du menui- 
sier Montesi. Mais on veut savoir d’au- 
tres choses. 






ou l'apprentissage 


N lisant les 

articles con- 
sacrés à l'aftai- 
re Montesi, je 
me suis rendu 
compte que 
les journalistes 
français se po- 
saient, sans la 
formuler, une 
question que 
mes amis pari- 
siens, quant à 
eux, ne cessent 
de me poser: 
« Pourquoi un 





a-t-il eu un tel retentissement et a-t-il 
passionné un peuple entier au point 
de menacer l'existence même du gou- 
vernèement italien ? » 

Car, c'est un fait, l'histoire est ba- 
nale. N'importe où. dans n'importe quel 
pays. on pourrait trouver le fils d'un 
ministre, un intermédiaire plus ou 
moins louche et un fonctionnaire de 
l'intérieur mélés à une affaire peu 
claire : la mort, pour des raisons im- 
précises, d'une jeune femme que les 
inculpés assurent ne pas avoir 
connue. 

Pourquoi donc cet intérêt extraor- 
dinaire ? 


Une « affaire-test » 

Il ne faut pas oublier que l'Italie 
vient de sortir de vingt ans de fas- 
cisme. En 1946, les Italiens de moins 
de 35 ans n'avaient pas pu faire l'ap- 
preutissage de la démocratie (la pre- 
mière guerre mondigle et les années 
violentes qui l'ont suivie ne permet- 
faient évidemment pas à un jeune 
Italien dé se faire une idée très claire 
des mœurs démocratiques); quant à 
leurs dinês îls avaient eu le temps 
d'oublier. 

L'afilaire Montesi est une « affaire- 
test ». Elle a été l'occasion, pour les 
haliens, d'exercer d'une manière ex- 
plosive un droit reconquis depuis peu : 
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L'AFFAIRE MONTESI 


par Marcel PAGLIERO 








L'attention se porte sur M. Hugo 
Montagna parce qu'il pourrait incar- 
ner une certaine société de mœurs fa- 
ciles et qu'il a pour lui, c'est-à-dire 
contre lui, les apparences d'un me- 
neur de jeu. 

Montagna 

Il aime les étoffes trop fines, les 
gants trop clairs, les parfums trop ra- 


de la démocratie 

















































été si dangereux de parler. C'est 
dans une salle de tribunal que les 
compies étaient réglés et non dans le 
boudoir d'une quelconque Petacci (1). 

La nouveauté, ici, explique et justi- 
be l'excès. 

Quand les révélations d'un journa- 
liste obscur et d'une amie délaissée 
du marquis Montagna rendirent publi- 
ques certaines mœurs politiques, les 
ltaliens explosèrent, alors que, dans 
d'autres pays, des révélations sembla- 
bles n'auraient guère secoué l'opinion, 
informée depuis longtemps. blasée at 
plus tolérante. 


Une technique originale 


« Nous avons fait l'Italie, maintenant 
nous devons faire les fialiens », disait 
autrelois Massimo d'Azeglio, qui a été 
l'un des constructeurs de l'unité de 
l'Italie. Ce n'est vraiment pas la faute 
du peuple italien s'il a dû essayer de 
se «faire» en réagissant contre les 
fautes de ses dirigeants plus souvent 
qu'en suivant leurs conseils. 

La colère qui s'est emparée des Îta- 
liens à propos de l'affaire Montesi est 
la conséquence directe de la colère 
qui «a animé les Milanais quand 1ls 
ont exposé les corps de Mussolini et 
de ses compagnons sur une place de 
leur ville. 

Dans les dix ans qui ont séparé les 
deux événements, il y a eu une évo- 
lution : de la révolte sanglante, les Hta- 
liens sont parvenus à l'exercice de 
leurs droits constitutionnels. 

Quant aux classes dirigeantes ita- 
liennes, elles ne sont, sans doute, pas 
plus critiquables que celles d'autres 
pays. Mais un détail : elles ont per- 
lectionné une technique du gouverne- 
ment assez origihale qui consiste à 
étoulier le scandale en l'ignorant pour 
conserver le pouvair. 

Tandis que s'allongeait la liste des 
personnages connus dont les agisse- 
ments étaient révélés à cause de l'at- 
faire Montesi -— mais sans que ces 
personnages soient directement mêlés 
à l'aflaire — les visages devenaient 
de plus en plus sereins dans la bonne 
société romaine. 

Est-ce en application du précepte 
très chrétien d'après lequel, si on re- 
çoit une gille sur une joue, il faut 
tendre l'autre ? 

M. P 


(Copyright « L'Express x.) 
(1) Clura Petacci, qui fut la 


dernière «favorite » de Musso- 
lini et qui fut exécutée, 
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res. Il sourit trop facilement et il ap- 
porte dans sa démarche un soin qui 
ne parait pas naturel. 

Quand M. Montagna déclare : € Je 
vis de mon travail », personne ne lui 
demande quel est ce travail. 

Est-il vrai, par exemple, qu'il ac- 
quérait à vil prix des terrains sur les- 
quels il était interdit de bâtir et 
qu'après l'achat une décision officielle 
levait l'interdiction, ouvrant la porte 
à des reventes en principe inespérées ? 

I a des dettes, mais elles son, trop 
colossales pour paraître celles d’un 
travailleur. Il paie des impôts, mais 
leur chiffre est trop énorme. Est-il 
marquis ? Officiellement non. 

Mais les gardiens de la société de 
chasse de Capocotta, dont il était pré- 
sident, et qui sont ses employés, ne 
le désignent que par ce titre de no- 
blesse, prononcé avec déférence. 


Capocotta 

Le centre de l'affaire est à Capo- 
cotta, C'est à une demi-heure de 
Rome, le nom fraîne désormais après 
lui un fumet faisandé qui émoustilie 
les imaginations. 

Sur la plage triste qui s'étire vers 
le sud à partir d'Ostie, ‘la police 
exerce depuis longtemps sa surveil- 
lance : le e milieu » italien, celui qui 
fabrique et écoule vers Rome les stu- 
éfiants, a connu sur ce rivage gi- 
| ea construit sur l’ancien delta du 
Tibre, quelques déboires. 

Il y a déjà eu des morts suspectes, 
des caisses de cocaïne abandonnées. 
Cela n'a pas empêché les intoxiqués 
de la place d'Espagne d'entretenir 
leurs vices. 

Une toile de fond ne doit jamais être 
perdue de vue 7? Ja bohème romaine, 
celle qui traine ses chausses multico- 
lores devant les comptoirs et dans les 
grills, où ont surgi des filles comme 
Anna Maria Caglio et Adriana Bisac- 
cia. Elles réalisaient leur rêve. EMes 
cherchaient Jà ce qui pouvait les 
Jousser sur une scène ou leur ouvrir 
Le portes des studios de télévision. 
Elles posaient, en attendant, pour des 
veintres qui leur donnaient tout à la 
Pois : pain, amour et fantaisie. 

Un beau matin elles ont eu la ma- 
lice de se moquer de l'intérêt com- 
mun et de vider leur sac. 


Polito 

‘Un volet de l'affaire fait découvrir 
une guerre des polices très passion- 
nante., M. Polito exprime, en sa qua- 
lité d'ancien préfet de police, de lour- 
des rancœurs contre le corps des ca- 
rabiniers et son chef, le colonel 
Pompei. Elles se eonçoivent C'esi aux 
carabiniers que Von à confié l'en- 
quête après l'avoir retirée aux- hom- 
mes de M. Polito, on -leur a même 
confié le soin de faire un rapport sur 
M. Polito. La chose s'est passée sous 
l'éphémère jouvernement de M. Amil- 
tore Sanfani, porte-drapeau de l'aile 
gauche de la démocratie chrétienne 
d'Italie. M. Piceioli pére, ancien mi- 
nistre des Affaires étrangères, aujour- 
d'hui chef de Ja délégation italienne à 
l'O.N.U., étant à l'aile droite de cette 
démocratie. 

Nous voila dans la politique. Entre 
ces deux ailes, il existe des frictions 
qui ne sont uu secret pour personne, 

Les carabiniers avaient une revan- 


à prendre sur Polito. Ce sont eux 
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corps de Wilma Montesi. Ils avaient 
flairé du louche et l'avaient déclaré, 
mais Polito leur conseilla de .s'occu- 
per des infractions au code de la 
route, plutôt que de vouloir jouer les 
« Sherlock Holmes ». 

De telles humiliations ne s’oublient 
pas car nous sommes dans un pays où 
l’on a l’orgueil bien placé, On l'a bien 
vu lorsque le colonel Pompel a rédigé 
enfin son rapport sur M, Polito. 


Piccioni. 


Reste enfin Piero Piccioni, Il se 
montre bien gènant, bien ennuyé, il a 
sûrement conscience d'avoir fait un 
grand tort à son père. C'est un'sensi- 
ble, cela se lit sur le visage. Que fait-il 
là, lui, Piero Morgan — le pseudo- 
nyme sous lequel il est un composi- 
teur en renom — un familier des gens 
du cinéma italien, un ami de la belle 
Alida Valli qui lui demeure malgré 
tout fidèle, confirme ses alibis et se 
dépense pour venir à son secours cha- 
que fois qu'il en appellé à son témoi- 
gnage ? 

J1 # des amis partout, des pied-à- 
terre à où il est de bon ton de se 
montrer, Il &ime les voitures rapides, 
les aller et retour Rome-Capri pour un 
oui, pour un non. Derrière sa façade 
cache-t-il autre chose ? Il connaissait 
M. Montagna, c'est ce qui lui nuit le 
plus. 11 s’en rend parfaitement compte, 
quand l’autre lui serre la main il sem- 
ble faire eMort pour sourire comme si 
on le contraignait à se compromettre, 

Qu'il ait une vie privée à cacher, 
cela crève les yeux, qu’il s’y prenne 
mal pour le faire témoignerait plu- 
tôt en sa faveur. En période de faci- 
lité, il doit être charmant, de ce 
charme superficiel qui donne son 
agrément à la vie de société; sur une 
chaise dure, devant des juges, ce n’est 
plus qu'un enfant gâté, poussé par le 
malheur. Peut-être en son for inté- 
rieur traduit-il plus sèchement tous 
sés ennuis : une tuile, 


PUBLICITÉ 


Suffren 84-20 
P ENDANT Îles premiers jours de 


janvier, personne ne pouvait join- 
dre par téléphone l'hôpital Necker 
et lorsqu'on composait SUFfren, 
SEGur ou FONtenoy sur le cadran, on 
n’obteriait même En de tonalité, Une 
avalanche d'appels angoissés ou im- 
patients pleuvait sur le service des ré- 
clamations, tandis que les connec- 
tion$& coémmençaient à fondre, dans 
cette partie du réseau, 

que se passait-il ? 

ea Lainé venait de créer « Télé- 
Chansons » qui permét à tous les 
usagers du téléphone d'entendre une 
chanson (dont le titre, différent cha- 
que jour, est indiqué PT les jour- 
naux) en composant SUF. 84-2. 

Dès le premier jour, le succès fut 
foudroyant.. et perturbant, Les PTT, 
éxigèrent l'arrêt total de l'émission 
pendant huit jours pour réparer et 
augmenter le nombre des lignes. Les 
nouvelles chansons furent alors dif- 
fusées aux heures « creuses » (de 
7à9bh.et de 18 h. à 23 h.) sur 89 li- 
gnes au lieu de 65. 11 y eut alors 13.000 
appéls en un jour, dont 2.500 appels 


ee 
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interurbains. Après diverses mesures 
qui ne réussirent pas à diminuer 
« l'encombrement », les P.T.T, déci- 
dérent, le vendredi 25, de limiter 
l'émission de 21 h. à 24 h. Les choses 
en sont restées là jusqu’à ce jour, et 
les amateurs de chansons ne semblent 
pas découragés.. | à 

« Télé-Chansons » s’est d’ailleurs si 
bien imposé en quelques jours et a 
paru correspondre à un tel besoin 
chez les Parisiens, que l’on va créer 
une ligne spéciale comme INF1 qui 
supprimera l'encombrement du ré- 
seau. On envisage même d’étendre le 
système aux grandes villes de pro- 
vince. Et la chanson sera diffusée 
toute la journée. à 

Ce rapide triomphe a bien entendu 
rejailli sur l'inventeur, Jean Lainé qui, 
à 43 ans, est devenu célèbre en huit 
jours. Interviewé à la Télévision, à 

adio-Luxembourg, à Europe N° 1, 
cité par la radio d'Etat, contacté par 
l'Angleterre et l'Allemagne, il est ac- 
tuellement aux Etats-Unis pour mettre 


sur pied une organisation semblable. 

Fils d’un horloger de l’avenue Klé- 
ber, Jean Lainé, qui a conquis en si 
peu de temps la capitale et le Nou- 
veau Monde, n’a rien d’un Rastigñac. 
Il ést le prototype du Français moyen, 
indépendant, ingénieux par paresse, 
obstiné par défi. 

Depuis la Libération, administrateur 
des journaux du groupe Ventillard 
(Le Hérisson, La Presse, La Vie Pari- 
sienne, etc.), il a toujours été l'homme 
providentiel à chaque « pépin >, celui 
dont la tâche était de « faire les cho- 
ses qui n'étaient du domaine de per- 
sonne ». 


Passager clandestin 
I1 a même été reporter de choc, et 
il raconte qu’au moment du lancement 
de L'ile-de-France, il a été le seul 
journaliste à s’embarquer clandestine- 
ment à bord du paquebot — et le seul 
aussi à avoir été débarqüé en pleine 
mer sur un remorqueur... 
Mais il lui & fallu plus de temps et 
d’obstination pour créer « Télé-Chan- 
sons ». L'idée lui en est venue il y 
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Une vraie 4 CV, avec tout ce 
qu'il faut pour votre confort et 
votre agrément. 


Une vraie 4 CV, robuste, 
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Une vraie 4 CV, la sobriété 
même. 
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a longtemps. Lorsqu'il avait dix ans, 
il avait remarqué que son pére, hor- 
loger, obtenait l'heure exacte par la 
Tour Eiffel en morse, sur un poste à 
galène. Puis un jour vint où il suffit 
de faire ODE. 84-00 sur le cadran 
pour entendre l'horloge parlante. Cette 
simplification avait frappé Lainé qui 
réfléchit à tous les usages qu’on 
pourrait faire du téléphone. Sa pre- 
mière idée était de faire raconter des 
histoires drôles (Roger Nicolas, Ri- 
gaud, etc.), puis il pensa aux chan- 
sons et à l'exploitation publicitaire 
qu'il pourraît faire de cette «-émis- 
sion », 

C'est en 1945 qu’il commença à se 
mettre en campagne et demanda à la 
Direction des Télécommunications de 
Paris l'autorisation de disposer de 
quelques lignes pour réaliser son pro- 
jet. Le directeur général s'y opposa 
formellement. Il attendit sa retraite. 
Puis il attaqua le ministre des P.T.T., 
M. Duchet, avec qui l'entreprise faillit 
aboutir, Après un nouvel échec, pru- 
dent, et confiant en son idée, Jean 
Lainé demanda une lettre au ministre 
garantissant que son projet ne serait 
exploité par personne d’autre. 


La bourse et la vie 

Par la suite, en désespoir de cause, 
il essaya même de faire nommer un 
ministre des P.T.T... mais n’y réussit 
pas. C’est seulement en mai 1956 que 
l’administration lui écrivit en lui de- 
mandant — si cela l’intéressait tou- 
jours — de choisir des heures, car les 
P.T.T. avaient découvert que le cen- 
tral des agents de changes (65 lignes) 
ne fonctionnait qu'entre 12 et 16 heu- 
res. Aussitôt, Lainé se remit à espérer 
et à agir. Il obtint des agents de 
change l'autorisation d'emprunter leur 
bureau, leur speakerine et leurs appa- 
reils pendant deux mois. Il contacta 
toutes les maisons de disques qui refu- 
sérent de s’y intéresser. C’est au der- 
nier moment, M. Bogdali, de Pathé- 
Marconi qui lui donna l'autorisation 
en lui disant : « J'y crois >. Depuis 
cette maison a l’exclusivité de l’émis- 
sion que toutes les autres marques se 
sont disputée. trop tard. 

Le 27 décembre, enfin, avec 70.000 
francs de frais seulement, tout était 
ee I1 ne manquait plus que la pu- 

licité. Jean Lainé donne un commu- 
niqué de dix lignes à l'Agence France 
Presse, avertissant les Parisiens qu’ils 
pourraient entendre à partir du 
2 janvier une chanson par téléphone 
à SUF. 84-20. Le lendemain, tous les 
journaux reproduisaient la dépêche. 
On connaît la suite. 

La suite est d'ailleurs « au prochain 
numéro >», Car on n’a pas fini de dé- 
VE les possibilités commerciales 
et publicitaires de « Télé-Chansons ». 
Bientôt «< France-Soir>»> utilisera ce 
nouveau support publicitaire, et l’on 
pourra entendre, après Gilbert Bé- 
caud : « France-Soir vous donne la 
dernière nouvelle > où « Vous lirez 
le titre de la prochaine chanson dans 
France-Soir >. Enfin, un ou deux an- 
nonceurs Commerciaux pourront éga- 
lement passer un court message pu- 
blicitaire. Le publicité téléphonique 
offre avec la nouveauté, l’avantage de 
n'être pas payée au forfait comme 
c'est l'usage : l'annonceur paye seule- 
ment 3 francs par communication en- 
registrée. Il est sûr ainsi den avoir 
pour son argent. 

Jean Lainé, lui, n'aime pas s’attar- 
der. Il a confié l'exploitation com- 
merciale de son idée à des spécialistes 
et déjà il envisage. autre chose : 
« Télé-Jazz », par exemple ou « Télé- 
Variété » (des émissions de chanson- 
niers). Sa réussite, il continuera de la 
« bricoler >»... 


JE, TU, IL... 


@ LE PRINCE CHARLES D’'ANGLETERRE, 





8 ans, a été admis à poursuivre ses 
études dans une école de Knights- 
bridge. C'est la première fois en 
Grande-Bretagne qu'un prince héri- 
tier reçoit la même instruction que le 
commun des mortels. Les Britanniques 
admettent que la décision en revient 
au duc d'Edimbourg. Le « Daily 
Herald >» (travailliste) a publié une 
photo du prince Charles tapant dans 
un ballon pendant la récréation, avec 
cette légende : «Il devrait être au 
point quand Stanley prendra sa re- 
traite», Stanley (Matthews) est le 
En britannique le plus popu- 
aire. 


© AXNA ANDERSON, qui assurait être 
mt În nde-du- 
chesse Anastasia (incarnée à la scène 
et à l'écran par Juliette Gréco, Lily 
Palmer et Ingrid Bergman), fille du 
tsar Nicolas Il, a été déboutée par un 


tribunal de Berlin-Ouest à qui elle de- 
mandait de reconnaître sa noble ori- 
gine. 


© GÉLINOTTE, 6 ans, 120” 8/10 au ki- 
lomètré, a remporté 





avec le Prix d'Amérique, la quarante- 
sixième victoire de sa carrière, por- 
tant ainsi les sommes qu’elle a fait 





LE PRINCE CHARLES 
Bientôt au point 





GÉLINOTTE 
Toujours en tête 


empocher à sa propriétaire, 
Mme Karle, à 70 millions. A l’arrivée 
son «< driver », Charley Mills, 66 ans, 
pleurait de joie. Les parieurs, quant 
à eux, souriaient. 


@ AXDRÉ CAYATTE, 47 ans, metteur en 

" scène (Avant le dé- 
luge, Justice est faite), n'arrive pas à 
obtenir du Centre du Cinéma une 
dérogation aux prix dés places qu'il 
demande pour son dernier film : Œil 
pour œil. Motif : cette dérogation n’est 
accordée qu'aux films qui servent le 
cinéma français. 

Œil pour œil, histoire d’une ven- 
geance, interprété par Curd Jurge 
est le premier film français tourn 
en vistavision (+ relief >» et couleurs) 
et représente un effort technique con- 
sidérable. Grâce à sa réalisation, des 
laboratoires ont été spécialement 
équipés en France la manipu- 
lation de cette cule. La ité 
et l'inspiration du film ne-sont pas 
contestables. Insuffisantes cependant | 
Le Chanteur de Mexico entre autres, a 
bénéficié de la dérogation demandée. 
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SUPPLEMENT AU N° 293 


FAUT-IL LACHER 


En gris l'Afrique non française. 

. Les trois flèches de la carte ci-dessus indiquent les 

trois principales forces d'attraction qui pourraient faire 

éclater l'Afrique Noire française. La première force, par 

le Soudan jadis anglo-égyptien, vient de ‘Egypte. La seconde, pe 


le Nigeria et la Gold Coast, vient de l'Angleterre. La troisième, en 


in, 


vient des revendications marocaines sur la Mauritanie. 


L’AFRIQUE NOIRE ? 


ENDREDAH dernier, un petit marchand de 
journaux avait. trouvé dans une grande 
brasserie parisienne la formule pour ven- 
dre un gere du soir. Il criait : « Et 
voici le tour de l'Afrique noire ! >» Tout le désen- 
chantement ironique de la France s’exprimait 
dans cette gouaille. Après l’Indochine, la Tuni- 
sie et le Maroc, après les Comptoirs de l'Inde, 
en pleine guerre d'Algérie, ce quotidien du soir 
n'avait rien trouvé de mieux que d'annoncer à 
la France que l'Afrique noire entière était tout 
simplement conduite à la sécession par une déci- 
sion, distraite somme toute, d’une commission 
quelconque de la Chambre des députés... 


Le journal croyait probablement lancer une 
ie ». Mais comment celle-ci aurait-elle pu 
éclater ? Les Français ne découvrent qu’ils ont 
des colonies que quand ils les perdent : combien 
de lectéurs pouvaient comprendre ce que tentait 
de leur expliquer un rédacteur un peu fiévreux 
sur le Dahomey, le statut de l’A.O.F. et l’évolution 
des institutions au Togo et au Cameroun ? 


En fait, une certaine imagerie a été ébranlée 
où sont confondus pêle-mêle Faidherbe et Brazza, 
le paludisme et la maladie du sommeil, les noix 
de coco et les marchands d'esclaves, le casque 
colonial et le tam-tam  « frénétique >». Mais la 
bombe devait éclater dans les milieux gouverne- 
mentaux, au Parlement, au ministère de la France 
d'Outre-Mer, et aussi et surtout, dans tous les 
territoires de l'Afrique noire française, dont on 
sait-au moins depuis le retentissant reportage 
d'un grand hebdomadaire illustré, « qu'ils coûtent 
si cher à la France ». 


Le journal de vendredi avait annoncé sur huit 
colonnes que «€ la République Une et Indivisible 
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était én péril» et que M. Gaston Defferre, minis- 
tre de la France d'Outre-Mer, avait été rappelé 
d'urgence à Paris, alors qu’il assistait aux derniers 
débats de l'O.N.U. 


En fait M. Defferre rentraît normalement à 
Paris sans avoir été rappelé. Quant à l'indivisi- 
bilité de la République Fran aise, ce n’est pas le 
vœu de la Commission des Territoires d'Outre- 


Mer qui l’atteint, c’est la Constitution même de’ 


la République Française. 


L'article dont on 
parle depuis 10 ans 


Depuis 1946, la France vit sur une contradic- 
tion maintes fois analysée par les spécialistes, et 
dont la dénonciation la plus retentissante a été 
formulée par M, Jacques Soustelle, avant qu'il 
soit gouverneur général de l'Algérie. M. Soustelle 
disait avec force que l'Union française se mourait 
faute de choisir entre l'assimilation et le fédé- 
ralisme. Ces deux termes sont parmi ceux qu'on 
a le plus souvent entendus depuis quelques années 
et qui, malgré leur caractère rebutant, sont fort 
simples. Assimiler, c'est rendre semblable, faire 
sien, intégrer à soi-même. 

Pour garder son unité et. son indivisibilité, 
l'Etat français s’est intégré dans une république 
large, qui comprend en principe l'Union fran- 
çaise, c’est-à-dire les départements de statut 


par Claude KRIEF 





spécial (Algérie), les départements d'outre-mer 
(comme la Martinique) et les territoires d'outre- 
mer (A.O.F., A.E.F. et Madagascar), Les deux 
territoires sous tutelle (Togo et Cameroun) dont 
les Nations Unies ont chargé la France du mandät 
de les conduire à l'indépendance et les deux 
anciens protectorats (Tunisie ét Maroc) devaient 
eux-mêmes décider de leur adhésion à l'Union 
françäise. Pour l’'Indochine, seul le Laos main- 
tient une adhésion de principe à cette union. 
Voilà une partie de la législation : celle contenue 
dans le fameux titre 8 de la Constitution 
— 4« fameux » parce qu’il est depuis dix ans tou- 
jours question de le réviser. 


Seulement voici : l'indépendance, l’autoadmi- 
nistration se concilient mal avec une Union fran- 
caise indivisible, Ni le sultan du Maroc, ni 
M. Bourguiba, ni le roi du Laos n’acceptent la 
souveraineté du, président de la République 
Française. C'est précisément à partir des observa- 
tions de ces derniers qu’on a commencé à vouloir 
fédérer. 

Fédérer veut dire exactement « s'allier avec », 
c'est conclure un pacte entre Etats autonomes 
our former une seule et grande communauté sur 
la base de l'égalité, Or le préambule de la Cons- 
titution française comporte la mission pour la 
France de conduire les Etats jadis coloniaux à 
l'autonomie, La seule Union française qui pou- 
vait concilier l'autonomie des Etats de l’ancien 
Empire français avec le maintien des liens de 
tous ces Etats, c'était une union fédérale, c'est- 
à-dire une union qui mette précisément en cause 
l'indivisibilité de la République Française. 


+ 
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Mais les mots ont un tel pouvoir, l’application 
même des dispositions de la Constitution a été 
re dans un tel contexte d’abandon, la 
‘rance fait un complexe si aigu d’humiliation que, 
dès qu’il a été question d’un commencement 
de semi-autonomie de gestion pour les territoires 
d’outre-mer, on a crié au scandale et à la trahison, 
Que s’est-il passé ? Pourquoi deux anciens minis- 
tres de la France d'Outre-Mer, MM. Buron et 
Teitgen, ont-ils cru devoir s’excuser de leur vote, 
en assurant que «les projets en cours d’élabo- 
ration n'avaient ni pour objet, ni pour résultat 
de transformer la République en République {é- 
dérale » ? 

En mars 1956, M. Gaston Defferre, préoccupé 
d'éviter à l’Afrique noire le sort de l’Afrique du 
Nord et soucieux, lui, de n'être pas en retard, 
pour une fois, sur l'événement, avait réussi à faire 
voter par le Parlement une série de «lois- 
cadres» qui parurent à l’époque révolution- 
naires : elles installaient dans les huit territoires 
de l’A.O.F, (Mauritanie, Sénégal, Soudan, Guinée, 
Côte-d'Ivoire, Dahomey, Haute-Volga et Niger) 
et dans les quatre territoires de l’A.E.F. (Gabon, 
Oubangui-Chari, Tchad et Moyen-Congo) des 
Conseils de gouvernement qui devaient permet- 
tre aux Assemblées territoriales, actuellement 
élues, d'exercer des attributions purement loca- 
les. Tous les services d'Etat (Finances, Armée, 
Diplomatie, Economie, Coordination) restant 
entre les mains des gouverneurs généraux fran- 
çais sous l’autorité du ministre de la France 
d'Outre-Mer. 


C'était un pas important, quoique timide encore, 
vers l’autoadministration. On était encore très 
loin, il va sans dire, d’une autonomie interne que 
réclamaient à grands cris les étudiants et surtout 
les syndicats noirs. 


Être le Glaoui 
ou Ferhat Abbas 


Pendant ce temps, sous la contrainte de l’O.N.U., 
le Togo et le Cameroun, territoires sous tutelle, 
se voyaient offrir, eux, une véritable autonomie. 
Pendant ce temps, la France, à tort ou à raison, 
se mettait à dos toutes les puissances afro-asia- 
tiques au point que les élites africaines se sen- 
taient dépassées par le grand mouvement d’éman- 
cipation qui remuait l'Afrique. 


En juin dernier, un député noir, Français s’il 
en fut, juge suppléant de la Haute Cour de Justice, 
diplômé des grandes écoles françaises et engagé 
volontaire dans les deux dernières guerres, 
M. Sourou-Migan Apithy, eut l'idée de parachever 
l'initiative de M. Gaston Defferre. La proposition 
de loi mt) ara s’inscrivait dans la perspec- 
tive même des lois-cadres. Mais alors que celles- 
ci prévoyaient que les conseils de gouvernement 
seraient composés pour moitié de membres dési- 
gnés par les Assemblées territoriales élues et 
pu moitié par des chefs de service désignés par 

gouverneur général, il demandait que tous les 
membres des conseils de gouvernement fussent 
J’'émanation des Assemblées territoriales. En 
somme, ces conseils joueraient le rôle, pour des 
attributions purement locales encore une fois, 
de petits gouvernements territoriaux. Là encore, 
nous sommes très loin de l'autonomie interne. 
C'est de cela pourtant que l’on discute cette 
semaine au Palais-Bourbon, parce que la Com- 
mission des Territoires d'Outre-Mer a prononcé 
à une forte majorité un vote favorable sur le 
projet de loi de M. Apithy. 

M. Apithy est député du Dahomey, c'est-à-dire 
qu’il représente un territoire proche du Nigeria 
el de la Gold Coast — deux Etats anciennement 
sous mandat britannique, devenus indépendants 
et sur lesquels la Grande-Bretagne exerce une 
singulière influence. Critiqué par les étudiants, 
dépassé par les syndicats, pris dans le jeu de 
toutes les forces centrifuges, M. Apithy a senti 
soudain que toutes les élites noires profrançaises 
allaient bientôt avoir à choisir, si ki France ne 
savait pas s’y prendre, entre « le sort du Glaoui 
qu est mort dans l'humiliation et celui de Ferhat 

bbas qui a fait le saut ». 

I1 s'en est entretenu avec le ministre noir du 
ouvernement actuel, M. Houphouet-Boigny. Et 

. Apithy croit pouvoir affirmer que, si le gou- 
vernement n'entérinait pas le vote de la Commis- 
sion des Territoires d'Outre-Mer, M. Houphouet- 
Boigny démissionnerait.… 

C'est que les Français ne savent pas renoncer 
à l'assimilation qui est une notion spécifique- 
ment française. Elle est nourrie à la fois de la 
confiance en la civilisation française, et de l’idée 
très socialiste que le peuple de 89 sait mieux que 
les autres accomplir les révolutions. 

Le principe d’assimilation tire en Afrique noire 
ses lettres de noblesse d’un passé très lointain. 
En 1789, la ville de Saint-Louis du Sénégal dé- 
pêcha aux Etats généraux réunis à Paris un 
cahier de doléances. Depuis 1848, une partie du 
Sénégal bénéficiait de la citoyenneté française et 
déléguait au Parlement un député chargé de le 
représenter. Saint-Louis, Rufisque et Dakar béné- 
ficièrent avant 1900 du statut de communes de 

lein exercice. Sur le plan culturel enfin, les 
lites noires se félicitaient à l'étranger de leur 
qualité de Français et des valeurs humanistes de 
la métropole. 


Des décrets successifs créèrent pourtant des 
« colonies indépendantes » en 1895, l'ADF, 
prend sa structure territoriale actuelle, et quel- 
ques années plus tard l'A.E.F, Le gouverneur a 





Page 14 


La marche des idées 


des pouvoirs législatifs, judiciaires, militaires et 
même diplomatiques. aque confédération a 
son budget, ses douanes. Les lois métropolitaines 
ne sont pas directement applicables. Bref, c’est 
une assimilation formelle et limitée, sous l’omni- 
potence des gouverneurs. 

C’est un Noir qui pt le premier conscience du 
drame africain, un Noir de Guyane, un très haut 
fonctionnaire français. Il se nomme Félix Eboué : 
devenu gouverneur d’A.E.F. après avoir rallié la 
France libre, il se penche en pleine guerre sur 
la « politique indigène ». 





FéLix HOUPHOUET-BOIGNY, MINISTRE D'ETAT 
« Pas de véritable indépendance sans la France » 





SourouU-MIGAN APITHY, DÉPUTÉ DU DAHOMEY 
Entre un Etat indépendant et un Etat autonome 





Kwame N'KRUMAH, PREMIER MINISTRE 
DE LA GoLp Coasr 
« Le show-boy de la politique noire... > 






« Faire ou refaire une société sinon à 
notre image, du moins selon nos habitudes 
mentales, c’est aller à un échec certain. 
L'indigène a un comportement, des lois, une 
patrie qui ne sont pas les nôtres. Nous 
assurerons son équilibre en le traitant à 
partir de lui-même, c'est-à-dire non pas 
comme un individu isolé et interchangea- 
ble, mais comme un personnage humain, 
chargé de traditions, membre d’une famille, 
membre d’un village et d’une tribu, capable 
de progrès dans son milieu. » 


Une déclaration des 


droits de l’Africain 


. La conférence de Brazzaville (1) sort directe- 
ment des efforts de Félix Eboué pour penser une 
politique nouvelle. Trois ans après la promulga- 
tion + A la Charte de l’Atiantique qui posait le 
principe fameux du + droit des peuples à disposer 
d'eux-mêmes », la France à son tour promulgue 
une véritable déclaration de l’homme africain, 
Les Noirs seront représentés au Parlement et 
dans toutes les institutions françaises, mais l’on 
précise, deux ans plus tard, dans le préambule 
de la Constitution : « Fidèle à sa mission tradi- 
tionnelle, la France entend conduire les peuples 
dont elle a pris la charge à la liberté de s’admi- 
nistrer eux-mêmes et de gérer démocratiquement 
leurs propres affaires. » 


S'il y eut une représentation noire dans les 
chambres métropolitaines, le préambule consti- 
tutionnel resta en fait lettre morte. Certes un 
premier décret institue les deux grands conseils 
d’A.O-F, et d’A.E.F. Mais ce texte ne faisait que 
consacrer un état de choses remontant au début 
du XX’ siècle. Certes aussi un deuxième décret 
institue des « assemblées territoriales >, mais elles 
restent purement consultatives. Les principes de 
l'administration directe ont continué à prévaloir. 
Les commandants de cercle gardent la haute 
main sur d'immenses contrées. Les chefferies, 
organisations tribales traditionnelles, sont sous le 
contrôle direct des fonctionnaires français. Les 
villes restèrent des « communes mixtes ». 


Jamais la contradiction n’apparut davantage 
entre les intentions, les principes, et les réalisa- 
tions. 


C'est d’autant plus grave que l'Afrique s’est 
éveillée à la vie politique. Les jeunes générations 
sont impatientes. Antoine de Rivarol pouvait 
écrire : «11 n’y a qu'un seul moyen d'éviter une 
révolution. C’est de la faire >». Le statut du Togo, 
la loi-cadre répondent à cette évidence. Mais ül 
est déjà très tard. Depuis 1944, les syndicats 
agissent puissamment dans un prolétariat déra- 
ciné. Les vieilles structures tribales se désagrè- 
gent. La femme s’émancipe. Les événements du 
monde entier ont un profond retentissement. 


L'’agitateur de charme 
de la Gold Coast 


Or une expérience typique constitue pour le 
noir d'Afrique française un exemple de « libé- 
ration » politique : c’est celle de M. N’Krumeh, 

résident du Conseil de la Gold Coast. Et la Gold 
coast se situe entre la Côte-d'Ivoire et le Daho- 
mey. Brillant orateur, séduisant, M. N’Krumah 
avait fondé le C.C.P., parti extrémiste organisé de 
façon marxiste. Réclamant l'indépendance totale 
et immédiate, « l’agitateur de charme >, comme 
on le surnommait, réussit au-delà de toute espé- 
rance. Il était en Es quand il remporta en 
1951 une victoire électorale écrasante. C’est son 
geôlier, le gouverneur britannique Allan Clark, 
qui vint l’inviter à siéger auprès de lui comme 
premier ministre. N’Krumah poussa la coquette- 
rie jusqu’à parcourir la ville d’Accra avec une cas- 
Le de prisonnier avant de s'installer dans le 
auteuil présidentiel. 

Le prestige de M. N’Krumah en Afrique noire 
n’est pas sans danger : le Togo britannique doit 
être rattaché à la Gold Coast. L'opposition au 
Togo français, celle-là qui préconisa le boycott 
des élections et fit campagne à l'O.N.U. contre la 
levée de la tutelle, a pour but de rattacher à la 
Gold Coast le Togo français. Des plans audacieux 
du Colonial Office escomptent même utiliser 
le pays de M. N’Krumah pour enfoncer un coin 
dans l'Afrique noire française. Or la Gold Coast 
CR indépendante dans le cadre du Common- 
wealth. 


Cet exemple n’est pas unique. De la même 
façon Nigeria fédéraliste, Gambie et Sierra 
Leone, soit près de 32 millions de noirs, accèdent 
à l'autonomie. Certes une telle « reconversion » 
est facilitée par les méthodes britanniques : epne- 
mies de l’administration directe, elles laissent sub- 
sister les prérogatives administratives des orga- 
nismes traditionnels. Mais les réalisations an- 
glaises imposent à la France d'agir. 


Car les mationalistes noirs ne se sentent plus 
isolés : l'éveil des peuples asiatiques et la confé- 
rence, de Bandoeng ont développé un esprit 
et une mystique. Il existe aujourd’hui une franc- 


(1) La Conférence qui réunit en 1944 la plu- 
part des gouverneurs et des chefs de collectivi- 
té autour du général de Gaulle, 
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UNE MANIFESTATION DE SYNDICALISTES NOIRS 


«< Six ou huit oisifs vivent du salaire de chaque travailleur noir » 


maçonnerie des anciens peuples colonisés. Sa 
propagande s'appuie actuellement sur le conflit 
algérien : ce que les jeunes étudiants noirs repro- 
chent le plus M. Houphouet-Boigny, c'est d'avoir 
toléré la présence de tirailleurs noirs parmi les 
troupes de « pacification >» en Afrique du Nord. 
Tandis que le F.L.N. fait état de sa volonté de 
participer à la «libération » de l'Afrique noire. 

Nasser enfin pousse à la roue : il se pose en 
champion de l'indépendance africaine et exploite 
à des fins politiques la pénétration de l'Islam au 
cœur du continent noir. Son Islam « réformiste 
pénètre par le Tchad et le Soudan. Il a à son ser- 
vice la radio du Caire. Il est enseigné à l’univer- 
sité d'El Azhar aux centaines d'étudiants noirs 
originaires de l’Afrique francaise. Il revient par 
les pèlerins, refour de La Mecque. Il prèche le 
sanislamisme. Or sur 22 millions d'habitants 
"Afrique noire française compte 8.700.000 musul- 
mans. 


Ainsi trois «coins» tentent de désintégrer 
l'Afrique française : au nord les prétentions 
d’Allal el Fassi sur la Mauritanie, à l’ouest 
M. N'Krumah, à l’est le Soudan ex-anglo-égyptien 
et Nasser. Il y a encore, avec d’autres buts, la 
C.LS.L. dont on connaît l’anticolonialisme systé- 
matique. C’est à Accra, la capitale de la Gold 
Coast, que cette fédération syndicale a tenu une 
conférence interafricaine, il y a quinze jours à 
peine. 


Tout concourt à amener le Noir 1957 à une 

rise de conscience radicale de sa condition et 
à la revendication politique. Cette prise de cons- 
cience, souvent cruelle, amène d’abord une con- 
damnation formelle de « l'assimilation ». C’est 
M. Allioune Diop qui écrit dans la revue « Pré- 
sence Africaine » : « Rien de leur passé n’a de 
valeur. Ni mœurs, ni culture. Simple matière æi- 
vante, ces indigènes sont invités à se prêter aux 
mœurs, à la logique, à la langue du colonisateur, 
à qui ils doivent emprunter jusqu'à leurs ancé- 
tres ». Les Africains cherchent aujourd’hui leur 
passé, leurs traditions, leurs structures avec pas- 


sion. Tel nouveau pays indépendant reprend le , 


nom prestigieux de Ghana Cheïik Anta, M. Diop 
s’acharne à démontrer, dans une thèse brillante, 
que les bâtisseurs des Pyramides avaient la peau 
noire, L'Afrique veut retrouver toute son âme. 
L’Africain veut être. lui-même... 


D'énormes investissements 


non rentables 


La chance de la France est actuellement de 
trouver en face d'elle des hommes lucides et sages. 
Des hommes qui ‘vivent avec leur peuple cette 
volonté d'indépendance mais qui se gardent de 
l’intransigeance des jeunes générations. M. Hou- 
phouet-Boigny est le représentant le plus presti- 
gieux de cet esprit et de cette volonté. 

« Tous les peuples colonisés évoluent vers 
l'indépendance, déclarait-il récemment. C'est 
un fait historique. Mais l'indépendance illu- 
soire, celle qui consiste à se débarrasser 
d'une occupation directe pour tomber dans 
une autre occüpation, encore plus dange- 
reuse, celle dw rouble, du dollar ou de la 
livre, nous la repoussons comme contraire 
aux intérêts de nos populations. Il n'y a pas 
en Afrique noire de populations qui veulent 
se séparer de la France, car nous ne dou- 
tons pas que la France tiendra ses pro- 
messes. >» 


L'homme qui tient cé langage est le président 
du Rassemblement Démocratique Africain, le 
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parti le plus important de l’Afrique noire, Il est 
aussi ministre du gouvernement fran ais. C'est à 
ce titre qu'il a pris la parole à l'O.N.U. : défen- 
dant le statut qui accorde l’autonomie interne au 
Togo, et non une indépendance anarchique, il 
a réussi à rompre l'unité du bloc afro-asiatique. 
Sa politique tient en une formule : « réformisme 
dynamique et constructeur ». 


HE avait pourtant fait son entrée dans la_vie 
politique d’une manière plus brutale, avec le slo- 
gan « Lutte à mort contre les exploiteurs blancs $, 
Médecin, propriétaire d'immenses plantations, 
descendant d’une noble famille baouélé, il s'allie 
aux communistes. Elu député, il acquiert un im- 
meuse prestige en faisant voter en 1948 la loi sur 
l’abrogation du travail forcé. Mais son parti de: 
vient trop fort aux yeux de l’administration. Une 
haïfe profonde Foppose au gouverneur Péchoux. 
Le éomibat est sans merci : le sang coule en 1949 
à Bouaffé, Le ministre de la France d'outre-mer 
du: moment, M. Mitterrand, intervient : il change 
le gouverneur. Ce geste a fait de M. Howphouet: 
Boïgay un ami de la France : il croit en la sin- 
cérité des intentions françaises. 


Eui- qui dénonçait en 1946 la Constitution 
comme üne trahison des « promesses » de Brazza- 
ville tient à ce que la loi-cadre réponde aux aspi= 
rations réelles et profondes des Africains. 11 luîte 
à Paris contre l'immobilisme réactionnaire Mais 
il lutte aussi en Afrique contre toute impatience 
extrémiste : des. deux côtés le danger lui semble 
aussi grand. Car comme il aime à le répéter «si 
la France a besoin de l'Afrique, l'Afrique a aussi 
besoin de la France ». 


Depuis la fin de la guerre la France a en effet 
investi outre-mer 4 milliards de dollars dont plus 
duHiers en Afrique noire. Plus que les « inves- 
tissernents» des Etats-Unis à l’étranger pendant 
la iémé période. 3 % du revenu national fran- 
cai# Ces Sommes ont servi à alimenter deux plans 
de quatre ans : aménagements des infrastructures, 
créations d'industries, prospections, irrigations, 
ete. En une seule année le pouvoir d'achat des 
Africains a augmenté de 8 à 18 % selon les ré- 
gions, Mais le niveau de vie reste singulièrement 
baszxil faut de plus compter avec une démogra- 
phi®& redoutable puisque d'ici 20 ans la population 
aufFa doublé. , 


Or -ces énormes investissements ne sont pas 
rentables : on peut dire aujourd'hui que les « côlo- 
nieé$» coûtent plus qu’elles ne rapportent. Totte 
l'Afrique noire n’exporte vers la France que 1.% 
dutotal des ressources françaises, soit 140 mil- 
liards, La même année, en 1955, les exportations 
franéaises vers les mêmes-territoires se sont éle- 
vées à 134 milliards, soit 09 % du revenu natio- 
nat brut. Finançant les budgets, couvrant les défi- 
cifs en devises, subvenant de plus à toutes Jes 
dépenses de souveraineté, la France aurait-elle 
dans ces conditions une saine conception -de son 
véritable intérêt économique ? L'étonnant est que 
la thèse de « l'Afrique non rentable » est sottenue 
pär ceux-là mêmes qui prétendent dénoncer « le 
défaitisme » et « la trahison > des Français qui 
croient à la nécessaire évolution de l'Algérie. 


M. Houphouet-Boigny déclarait, à la tribune de 
J'O.N.U. : «€ Nous, noirs d'Afrique, peuples en re- 
tard mais d'aucune manière résignés, animés au 
contraire par une foi jeune et brûlante, nous som- 
mes persuadés que ce siècle sera marqué par la 
contribution décisive de l'Afrique. à un monde 
nonveau » … 


Empiriste, M. Houphouet-Boigny veut marcher 
vers un tel avenir sans trop se soucier des cadres 
juridiques. IL importe d’abord de faire entrer la 
loi-cadre dans les faits. La promotion des élites 
noires doit donner à l'Afrique les cadres qui lui 
manquent encore. Après les élections municipales 
il faut amener dans lés campagnes le paysannat 
à prendre en charge ses propres intérêts. Il faut 


enfin étendre progressivement les compétences 
des conseils de gouvernement, Ce ne serait qu’à 
posteriori, et pour éviter toute controverse stérile, 
que l’on légitimerait juridiquement une union 
franco-africaine de fait. M, Houphouet-Boigny de- 
mande seulement qu’une déclaration d'intentions 
du gouvernement, approuvée par le Parlement, dé- 
finisse les perspectives de cette évolution sinon 
vers l'indépendance du moins temporairement 
vers une large autonomie. 


Son principal adversaire politique, M. Léopold’ 
Senghor, président de la « Convention Africaine » 
et agrégé de l'Université, est plus radical, Il ést 
partisan d’une transformation immédiate de la 
tépublique en République fédérale où s’intégre- 
raient les territoires d'outre-mer dotés de leur 
autonomie interne. Mais il insiste surtout pour que 
les deux Grands Conseils d’A.O.F, et d'’A.E.F, 
soient dotés immédiatement de pouvoirs politi- 
ques ou à défaut administratifs : il reproche aux 
projets actuels d'aboutir à une «€ balkanisation » 
de l'Afrique noire. 


Contre les forces centrifuges 


un seul mot : Liberté ! 


Or le « mythe » de l’heure en Afrique est celui 
de l'unité, Il est profondément enraciné : syndi- 
calement et politiquement de larges regroupe- 
ments s'effectuent au-delà des frontières territo- 
riales. Car ce découpage est arbitraire. Conquise 
par quelques officiers audacieux, l'Afrique fran- 
caise n’est divisée ni en fonction d'impératifs 
géographiques, ni d’exigences économiques, ni de 
considérations raciales. Les territoires actuels re- 
coupent sans jamais les recouvrir complètement les 
débris d'anciens empires démembrés, On compte 
de plus plusieurs groupes ethniques : trente pour 
V'A.O.F, seulement, Et pas moins de douze groupes 
de langues : un seul de ces groupes, le groupe 
nigero-sénégalais, comporte trente-six idiomes. 
Des centaines de cultes enfin sont pratiqués sous 
le nom générique d'animisme. 


Comment s'étonner que la plupart des élites : 


africaines, au moment où la France, elle-même, 
fait l'Europe, ne puissent s’enfermer dans le cadre 
«territorial » ? L'extension des responsabilités 
des « grands conseils >», seuls coordinateurs des 
territoires, indépendamment du gouverneur géné- 
ral, s’imposera nécessairement à brève échéance, 
sous la forme d’un «exécutif fédéral». Sous 
l'impulsion de M. Houphouet-Boigny la France 
peut s'attacher à une tâche passionnante. 

Si l'exemple de l’Indochine a été tragiquement 
contagieux, celui de l’Afrique noire peut encore 
devenir un autre exemple, heureux celui-là. 
L'Afrique noire pourra montrer, grâce à une déeo- 
lonisation totale, le vrai visage d’une commu- 
nauté libre fondée sur de profonds liens écono- 
miques, culturels et humains. Elle peut rendre 
vivante une véritable union, sans juridisme étroit 
et attirer, définitivement rassurés sur les vérita- 
bles options françaises, non seulement le Maroc 
et la Tunisie, mais encore les anciens Etats asso- 
ciés d’Indochine, d'autres pays peut-être, écrasés 
entre les géants américain et russe. Mais il faut 
aller vite et franc. Il est des réticences qui sont 
pires que des refus. Des forces centrifuges exis- 
tent, des pressions extérieures aussi, La force 
sert aujourd’hui à peu de chose. Bismarck disait 
lui-même : «On peut tout faire avec des baïon- 
nettes, sauf s'asseoir dessus ». Le destin occiden- 
tal de la France a tenu en un seul mot: «Liberté», 
Ft ce mot reste encore notre meilleur ambassa- 
deur.… 
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UNE RÉVOL{U] 


A dernière épreuve internationale de ski — avec participati 
suprématie des skieurs autrichiens (neuf parmi les dix pren 
alpin français. | S 

Cependant, à la veille de la dernière guerre, les succès ret 
dans les confrontations internationales, avaient placé la France e 
disciplines alpines du ski, c’est-à-dire la descente et le slalom. 

Les succès français étaient à ce point éclatants, qu'Emile 
dans le monde entier, et en particulier aux Etats-Unis, ce qui ! 
méthode, c’est celle qu'Emile Allais avait mise au point en obsery 
rades de l'équipe de France et qui devait faire faire un extraor( 
laire du ski. Ù d 

Mais, au lendemain de la guerre, dès la reprise des grandes 
bien que ses skieurs aient encore perfectionné leur technique, st 
Suisse Schneider qui s’imposa, l'Italien Zenc Colo, puis vint le 
à la technique des skieurs autrichiens n'avait rien à voi 
dominés en descente comme au slalom par les Autrichiens, les 
tivement leurs adversaires et à s'inspirer petit à petit de leur tes 
demeurait la seule enseignée dans toutes les stations des Alpes et 
n’en transgressaient les principes que dans les grandes courses. E 
pions français abandonnèrent purement et simplement la « mé! 
son inspiration et son style personnel. 








La méthode 
française 






A technique du virage dite « christiana pur aval » est 

à la base de la « méthode française ». Le christiania, 
qui permet un changement de direction et, s’il est appuyé 
jusqu'à son terme, un freinage total, se décompose en deux 
mouvements principaux : l'appel, puis la rotation : 


1 Le skieur fait une rotation du buste en tournant presque 
le dos à la ligne de plus grande pente, le bras aval en 
avant, le bras amont en arrière. Le poids du corps repose 
sur les carres (1) amont des skis. C'est la phase « appel ». 
2 Le buste amorce un mouvement de rotation, les skis 
étant à plat, le skieur ployant les genoux. : 
3 Les skis pivotent, entraînés par la rotation du bustefet 
dés épaules et l'avancée du corps. 
4 Les skis, toujours à plat, dérapent pour terminer le 
virage. 
Le skieur se redresse ; reprend des carres pour inter- 
rompre le mouvèément de dérapage. 
Le skieur est en position pour amorcer un nouveau 
christiania dans le sens de la plus grande pente, en sens 
contraire du précédent. 
© AVANTAGES : Le mouvement est harmonieux, il est « logi- 
: TT que » et donne au skieur un équilibre maxi- 
mum dans toutes les phases de son développement. 
© [IxcoxvÉxIENTS : La phase préparatoire de l'appel oblige 
TT le skieur à prévoir ses gestes assez long- 
temps à l'avance. Dans les slaloms aux portes serrées, il Jui 
est difficile d'enchainer deux christianias sans perte de 
temps, car l'appel constitue en lui-même un temps mort. 



























—— 


(1) Les carres sont les lamelles de métal vissées sous les 
bords des skis et qui mordent dans la neige. 
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ne 2 ORPI LE TRE A je > ti» » 


ls d’hiver 





[TION : LE SKI « A LA GODILLE ” 


rticipation autrichienne — à Wengen, a consacré la 
lix premiers du combiné). et la décadence du ski 


iccès retentissants d'Emile Allais et de James Couttet 
France en tête de toutes les autres nations dans les 
al m. 

Emile Allais en tira la lecon en allant enseigner 
ce qui fut appelé « la méthode française ». Cette 
n obseryant sa propre technique et celle de ses cama- 
extraordinaire bond en avant à l’enseignement popu- 


grandes épreuves internationales, l’équipe de France, 
nique, subit défaite après défaite. Ce fut d’abord le 
vint le règne des Autrichiens, de Molterer à Tony 


en à voir avec € la méthode française ». Peu à peu, 
ens, les skieurs français en vinrent à étudier atten- 
> leur technique. Cependant la « méthode française » 


Au début de l’année, un petit livre révolutionnaire, « Ski 1957 », venait consacrer la mort de la 
« méthode française ». Ses auteurs sont Georges Joubert, président et entraîneur de la section ski du Gre- 
noble-Université Club, et Jean Varnet, membre de l’équipe de France de ski et l’un de nos meilleurs espoirs. 

Après avoir étudié, comme l'avait fait Emile Allais en 1937, les gestes des grands champions français 
et étrangers, Joubert et Vuarnet sont parvenus à établir les bases de ce qu'ils appellent « la technique 
moderne >». Ils ne prétendent pas avoir inventé une nouvelle façon de skier, mais ils prennent acte de sa 
naissance et dans une étude très fouillée, en expliquent brillamment l'origine, les secrets et les avantages. 

Ce qui n’est pas le moins surprenant, dans ce petit livre, c’est sa préface. Elle est en effet l’œuvre du 
grand champion Emile Allais qui, sportivement, reconnaît que la technique française qu'il avait mise au point 
est aujourd’hui dépassée : 

< La génération des champions d’après-guerre au cours des compétitions de plus en plus sévères, 
écrit-il, a peu à peu élaboré et perfectionné une technique nouvelle. Chose essentielle à noter, ce n’est pas 
la technique d'un seul champion, d'un seul pays, mais le fruit du travail, des expériences, des essais d'une 
élite internationale de coureurs. 

« Je souhaite que cet ouvrage soit considéré comme une base de travail. pour nos équipes en vue de 
compétitions internationales, que notre élite de skieur s y voie en quelque sorte le point de départ d'une 
recherche collective en vue de l'amélioration de chacun. Par son caractère international, cette nouvelle 
technique parviendra peut-être à la disparition des particularismes nationaux en matière d'enseignement et 


Alpes et des Pyrénées, et les champions eux-mêmes 
surses. Enfin, vint le jour où presque tous les cham- 
a « méthode française » pour skier chacun selon 


à l'épanouissement de cette méthode universelle que tous les skieurs appellent de leurs vœux. » 
Quelles sont les différences essentielles entre la « méthode française » et la « technique moderne » ? 


C’est, d'après le livre de Joubert et Vuarnet, ce que les lecteurs de « L'Express > apprendront dans cette 
double page. 


La technique 
moderne 





La période préparatoire est facultative. Les jambes se 
fléchissent puis amorcent une poussée vers le haut. Le 
buste est légèrement tourné vers l'aval. 


2 3 Le skieur allège ses skis par flexion des jambes. Simul- 

"® tanément il les déplace très rapidement sous son Corps, 
d'une part latéralement vers l'extérieur du virage, d’autre 
part en pivotant dans le sens du virage. Ce déplacement des 
skis est provoqué ‘par le bassin et les jambes du skieur 
qui efféetuent sous le buste uñe rotation vers l'aval Le 
buste, en « opposition »,'se tourne vers l'extérieur du Virage, 
l'épaule aval en retrait, 


4 Le skieur prend progressivement appui sur ses skis en 

faisant mordre plus où moïhs ses carres et en effectuant 
une flexion dés jémbés pour amortir la pression qui s'exerce 
sur les skis. 


5 Le skieur effectue une rotation de l'épaule extérieure vers 
l'avant, en même temps qu'il se redresse. 
6 Le skieur est prêt à déclencher instantanément un nou- 
veau virage. 
© AvanTAGES : Il n’y a pas, à proprement parler, de période 
7. préparatoire. Le déclenchement, étant immé- 
diat, permet au skieur d'être constamment « alerté ». En 
outre, en enchaînant les uns sur les autres les « virages 
modernes », lé skieur étAblit ce que Joubert et Vuarnet 
appellent la «€ godille », qui lui permet aussi bien d'accé- 
lérer que de freîner sa descente en prenant appui sur le 
moindre accident de terrain. , 
© Ixcoxvéxiewtes : La technique moderne est moins sobre, 
moins coulée que la technique française. 
Elle exige plus de qualités athlétiques et, pour les skieurs 
ayant ces qualité, cela est plutôt un avantage. En outre le 
déclenchement du virage moderne exige une grande précision 
s de gestes difficile à exiger des débutants. 
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La marche des idées 


LES MANUSCRITS DE LA MER MORTE 


Le R. P., DANIELOU 


‘EXPRESS a déjà plu- 
sieurs fois parlé des sensationnelles découvertes 
de Qumrân. Leur plus passionnant intérêt est la 
lumière qu’elles jettent sur les origines du chris- 
tianisme, Qu’est-ce qui, dans le christianisme, est 
un héritage essénien ? Qu'est-ce qui en constitue 
l'originalité ? C’est là le problème essentiel. Mal- 
heureusement, on se contente par trop souvent 
d’affirmations générales, insinuations non prou- 
vées ou dénégations à priori. Certains se plai- 
sent à entretenir cette atmosphère de mystère, 
ui pique la curiosité. On sait l’histoire récente 
e Vs Âllegro, qui laissait entendre que des docu- 
ments non encore publiés apporteraient des révé- 
lations sensationnelles et qui s'est vu opposer le 
démenti le plus formel par l’ensemble des savants 
occupés au dépouillement des manuscrits. 

Certes, dans l'état actuel des choses, on doit se 
garder de considérer que tous les problèmes sont 
résolus. Tous les textes déchiffrés ne sont pas 
publiés ; et tous les textes découverts ne sont 
pas encore déchiffrés. Rien ne dit, d'autre part, 
que d’autres dépôts ne seront pas encore décou- 
verts. Enfin, la confrontation des textes de Qum- 
rân avec la littérature juive du temps et avec le 
Nouveau Testament demandera encore de lon- 
gues et minutieuses études. Toutefois, un certain 
nombre de résultats précis peuvent être consi- 
dérés comme acquis. On en trouvera le bilan en 
particulier dans le livre essentiel sur la question, 
celui du grand archéologue Millar Burrows, dont 
la traduction vient de paraître (1). 

Je voudrais ici simplement énumérer ce qui 
paraît pouvoir être considéré comme sûr. On 
per grouper d’un côté les points de ressem- 

lance et de l’autre les oppositions ; les uns et les 
autres sont également stupéfiants. Il me paraît 
plus intéressant de suivre l’ordre chronologique, 
car les contacts du christianisme et de l’essénisme 
ont eu lieu à des moments successifs, depuis la 

rédication de Jean-Baptiste, vers l’an 30 après 

C:, jusqu’à la fin du judéo-christianisme, vers 
le milieu du second siècle. Ce tableau donnera 
mieux idée du caractère perpétuellement con- 
trasté des deux mouvements. 


Jean le Baptiste a certainement été en 

contact avec la communauté de Qumrân. 

I1 baptisait à quelques kilomètres de son 
habitat. Il est secstille que ses parents l’aient 
confié aux Esséniens quand il était adolescent. 
Son enseignement a des points de contact certains 
avec celui des manuscrits de la Mer Morte. Dans 
les deux, on trouve l’idée que les derniers temps 
sont commencés, qu'il faut « préparer dans le 
désert le chemin & Seigneur >», qu'un baptême 
de pénitence est nécessaire pour s'y préparer, 
que le jugement du monde se fera par le feu. 
Néanmoins, il n’est pas certain que Jean ait été 
essénien. Et il est évident par contre que, sorti ou 
non de l’essénisme, il a eu une vocation prophé- 
tique propre et fondé un mouvement original, 


Quand ils énumèrent les grandes sectes 

= ives, les historiens du temps nomment 
es Esséniens, les Pharisiens, les Saddu- 

céens. Or, les premiers ne sont jamais 
nommés dans le Nouveau Testament, Cette énigme 
n’a pas encore rencontré de solution satisfaisante. 
Néanmoins, le plus vraisemblable est que, pour 
le Christ et ses disciples, les Esséniens n'étaient 
pas une secte, mais faisaient partie des € pauvres 
d'Israël », des « vrais Israélites », de «ceux qui 
attendaient la consolation d'Israël». Ceci sem- 


(1) Les Maxuscrirs pe LA Mer Morre, E& 
Laffont, 1957. 
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« Les Manuscrits de la Mer Morte », ce sont, nos lecteurs le savent, ces rouleaux 
de cuir découverts en 1947, dans le désert de Juda, au fond d'une grotte par un berger 
à la recherche de brebis égarées. Rouleaux conservés pendant deux mille ans dans des 
jarres, découverte .qui fut suivie par plusieurs autres découvertes. Après mille aven- 
tures qui les firent passer de main en main (1), après de nombreuses fouilles, en par- 
ticulier dans les ruines de Qumrän, le déc hiffrage de ces rouleaux fit l’objet de soins 
minutieux, Les savants n'en ont pas encore livré, d'ailleurs, tous les secrets. 

Outre son intérêt pour l'exégèse biblique, l'importance de la découverte tient 
en un point essentiel : les renseignements recueillis grâce aux révélations du désert de 
Juda ont permis de reconstituer l'existence de la communauté essénienne, commu- 
nauté dont le législateur et prophète portait le nom de « Maître de Justice ». 

Or, les ressemblances entre les idées, les valeurs morales préchées par le Maitre 
de Justice et celles révélées par le Christ, les ressemblances entre la mystique et les 
rites de.la Nouvelle Alliance:et ceux du christianisme primitif sont frappantes. 

De là, certains ont été conduits à conclure un peu vite que le Maitre de Justice 
a pratiqué et prêché le christianisme avant le Christ, qu'il a montré la voie à Jésus, 
que Jésus ne fut qu'un disciple du Maitre de Justice dont une chance purement histo- 
rique a favorisé le message au point que le « christianisme > a supplanté l'essénisme, 
que le christianisme n’est en somme, selon la parole de Renan, qu'un essénisme qui a 
réussi. j 

On voit l'importance, la gravité du débat, Il remet en question l'originalité, la 
transcendance de la révélation chrétienne : il pose le problème de la personnalité du 
Christ. D'où son immense retentissement. 

Aussi à côté des plus grands savants, les plus éminents théologiens se sont pen- 
chés sur les Manuscrits de la Mer Morte. Le R.P. Daniélou a bien voulu nous donner le 
résultat de ses propres travaux. Le voici : 


(1) Voir L'Express n° 285 du 7 décembrel956. 





On rencontre dans l’enseignement de Jésus 
certains thèmes ou expressions qui se 
retrouvent dans les manuscrits de Qumrân. 
Ainsi la comparaison de la communauté d'une 
part, de l'Eglise de l’autre, à un arbre qui doit 
étendre ses branches sur le monde. Ainsi, l’oppo- 
sition des fils de ténèbres et des fils de lumière. 
Mais il faut ajouter avec Millar Burrows que les 
différences sont plus frappantes que les resseme 
blances et portent sur des points plus importants ; 

et, d’autre part, qu’on peut se demander si « les 

enseignements de Jésus et les croyances de Qum- 
rân ont quelque chose de commun qui ne se 
retrouve dans d'autres sources juives ». 


blerait donc prouver que c’est dans le milieu 
essénien que le Christ a rencontré une partie de 
ses Soiplen Il est clair en effet qu’il ne pouvait 
ignorer leur existence. 


Il est certain, « comme tous les historiens 
6 compétents le reconnaissent maintenant » 

(Millar Burrows), qu'il ne peut être ques- 
tion que Jésus ait été essénien. Rien ne l'indique 
dans ses origines. Bien plus, le comportement en 
Jésus apparaît, sur les points essentiels, radicale- 
ment opposé à celui des Esséniens. 


En effet, les Esséniens apparaissent comme de 
scrupuleux observateurs des observances légales, 
Ils allaient plus loin en ce sens que les Phari- 
siens, comme nous le savons pour un exemple 
précis, celui d’une bête de somme tombée dans 
un puits le jour du sabbat et que les Pharisiens 
permettaient d’aller chercher, tandis que les Essé- 
niens l’interdisaient. Or, le caractère le plus frap- 
pant du comportement du Christ, du point de 
vue des Juifs du temps, est le droit qu’il s’arroge 
de violer le sabbat et les autres observances, au. 
scandale des Pharisiens, des disciples de Jean 
et donc plus encore des Esséniens. 


int essentiel, celui des repas. Jamais les 

sséniens n'auraient accepté de manger 
avec les publicains et les pécheurs ; ils auraient : 
pensé contracter ainsi une souillure ; plus encore, 
pour être admis à partager leur repas, il fallait 


7 Ce contraste apparaît spécialement sur un 
dE ” 





Les fragments de manuscrits sont déchiffrés 
un à un. 


La découverte du calendrier de Qumrân per- 
3. met presque certainement de résoudre l’une 

des grandes énigmes de la vie du Christ, 
celle du jour où il a célébré la dernière Pâque. 
Saint Jean et les Synoptiques ne sont pas d'accord 
à ce sujet. D'autre part, une ancienne tradition 
en fixait la date au mardi saint au soir. Or, les 
Esséniens avaient un calendrier où Pâque tom- 
bait toujours le mercredi 15 nizan. II semble 
établi par Mile Jaubert que le Christ suivait ce 
calendrier. Ainsi, une difficulté du récit évangé- 
lique disparait. On imaginait difficilement que 
tous les événements du procès du Christ aient 
eu lieu dans la nuit du jeudi au vendredi. En 
réalité, ils ont rempli les trois jours qui allaient 
de la Pâque selon le calendrier essénien à la 
Pâque suivant le calendrier officiel. 


Le Manuel de discipline et un long frag- 
4, ment dit « des deux colonnes » nous décri- 

vent le repas de la communauté de Qumrän. 
Ce repas comporte une bénédiction du pain et 
une bénédiction du vin par le geste de la main 
étendue. Il paraît évident que les repas que le 
Christ prenait avec la communauté des Douze 
avait un rituel analogue et c'est au cours 
du dernier de ces repas que le Christ 4 institué 
l'Eucharistie, en transformant ce qui était une 
simple bénédiction en une action sacramentelle, 
par laquelle il changeait le pain et le vin en son 
corps et en son sang. 


d’abord per par un noviciat de deux ans ; et 
encore chaque repas devait-il être précédé d’une 
ablution dans les piscines que nous avons retrou- 
vées et d’un changement de vêtement. 


Or, comme l’a remarqué le protestant Loh- 
meyer, rien n’est plus révolutionnaire en ce sens 
du point de vue des Esséniens que le fait pour le 
Christ de manger avec des impurs. Et ce geste 
avait, comme l'a bien montré Lohmeyer, une 
signification messianique : il était l'expression de 
l'éclatement de l'étroitesse de la communauté 
uive, encore rétrécie dans celle de Qumrân, et 
es adressé à tous les hommes à participer 
x communauté messianique. 


Le Christ présente certains traits de ressem- 
8. blance avec le Maître de Justice. L'un et 
. l'autre ont été persécutés par les grands- 
rêtres de Jérusalem. L'un et l'autre ont jugé 
érusalem. Mais ceci, remarque Millar Burrows, 
se retrouve chez d’autres prophètes, Il n'est pas 
sûr que le Maître de Justice aït été mis à mort. 
Mais en tout cas il n'est nulle part question de 
résurrection à son sujet. L'affirmation qu'on 
attendait son retour pour juger le monde ne se 
fonde, écrit Millar Burrows, « que sur des inter- 
prétations contestables». Elle ne dépasse pas 
d’ailleurs ce que les Juifs du temps eroyaient 
au sujet d’Elie. Ainsi, comme l’a écrit un nd 
exégèle protestant, Oscar Cullmann, «le Maître 
de Justice se situe dans la ligne des prophétes 
qui ont souffert pour la proclamation de leur 
message >». Il ressemble au Christ dans les aspects 
qui sont communs à celui-ci et aux prophètes. 
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ET LES ORIGINES DU CHRISTIANISME 
par le R. P. DANIÉLOU, S. J. 





Par contre, sur les points qui caractérisent 
9, roprement le Christ, le contraste avec le 
Maître de Justice est étonnant. Et c’est 
ut-être la découverte la plus sensationnelle de 
Démran que de dégager l'originalité du Christ 
en nous fournissant un terme de comparaison 
emprunté au même milieu. Je signalerai seule- 
ment les points cruciaux. 


Un des caractères les plus admirables du Maître 
de Justice est la conscience qu'il a d'être un 

écheur. Ceci apparaît en particulier dans le très 
Lee fragment cité par J.-L. Bory dans L'Express 
du 7 décembre. Or, comme on l’a souvent noté, 
on peut lire tout l'Evangile sans trouver la moin- 
dre trace d’une conscience que Jésus aurait d’être 
pécheur. Si la conscience du péché est la marque 
normale de la sainteté authentique, en sorte que 
son absence soit toujours suspecte, cette absence 
en Jésus, en qui tous reconnaissent une qualité 
religieuse incomparable, constitue une extraordi- 
naire énigme. 


« Aucun texte, écrit Millar Burrows, ne 
10. permet de dire que le Maître de Justice 

se soit considéré comme le Messie », au 
sens strict du mot, c'est-à-dire comme l’instru- 
ment du triomphe définitif de Dieu sur les forces 
du mal et de l'instauration définitive du Royaume 
de Dieu. 


Nous l'avons déjà noté, ce qui caractérise: le 
Maître de Justice et la communauté de Qumrân, 
c’est — et la chose est déjà assez stupéfiante — 
que la dernière période de l’histoire est com- 
mencée. Mais pour eux les grandes actions qui 
consiituent la fin des temps elle-même, l’avène- 
ment du Messie, l'instauration du Royaume de 
Dieu, le Jugement, la Résurrection sont un avenir. 
Or, l'affirmation essentielle du Christ est de dire 
qu'avec lui ces événements eschatologiques sont 
aecomplis : «C’est maintenant le Jugement du 
Monde » ; « Je suis la Résurrection et la Vie» ; 
« Le Royaume de Dieu est au milieu de vous» ; 
« Je suis le Messie, moi qui te parle ». 


Un autre trait du Maître de Justice est 

] e la conscience qu’il a de l’infinie distance 
qui le sépare de Dieu. Et c’est sans doute 

un de ceux qui donnent à ses paroles leur réso- 
pance profondément religieuse. Or, s’il est un 
point certain dans l’histoire du Christ, c’est que, 
par tout son comportement et non seulement par 
des déclarations qu’on pourrait toujours discuter, 
il a revendiqué des prérogatives divines. Et de 
ceci les témoins irrécusables sont ses adversaires 
ui l’ont accusé de blasphémer quand il modi- 

ait la Loi établie par Dieu au Sinaï, ou qu’il 

remettait les péchés : «Qui peut remettre les 
péchés, sinon Dieu seul ? », disent les Pharisiens. 


Et de fait, dans un milieu juif, où le sens de la 
transcendance de Dieu était si accusé, ces actions 
du Christ étaient le pire crime, celui de lèse- 
divinité. Rien n’est plus loin du Maître de Justice. 
Si l'on ne eroit pas que le Christ est Dieu, il 
faut dire alors que le Maître de Justice lui est 
très supérieur. Mais en tout cas on ne peut dire 
qu’ils se. ressemblent. 


Les ressemblances entre l’organisation de 
12. la première communauté chrétienne de 
Jérusalem et celle de la communauté de 
pue sont étonnantes. « La position de Pierre 
ans l'Eglise de Jérusalem, écrit Millar Burrows, 
a été comparée à celle du superintendant du 
Manuel de discipline ». L'autorité des douze apô- 
tres rappelle celle des douze laïcs et des trois 
prêtres qui constituent le conseil de la commu- 
nauté de Qumrân. Par ailleurs, il y a dans la 
communauté des inspecteurs (mebbaqgqèr) qui pré- 
sident les réunions, veillent à la répartition des 
biens. Or, ceci ressemble étrangement au rôle 
joué dans la première communauté chrétienne 
ar ceux qu’on appelait les épiscopoi, c’est-à-dire 
es inspecteurs, mot qui, à ce moment, était syno- 
nyme de presbyteroi, prêtres. 


PA 





L'abbé Jean Starcky reconstituant le puzzle des manuscrits. 


On sait que les premiers chrétiens met- 
135. taient tous leurs biens en commun. Or, 
cette communauté totale des biens est 
un des traits les plus caractéristiques de la com- 
munauté de Qumrân. On connaît l’histoire d’Ana- 
nie et de Saphire, dans les Actes des Apôtres : 
ayant vendu un champ, ils ne déclarèrent pas 
intégralement à la communauté le prix qu'ils 
avaient touché ; ils furent victimes d’une sanction 
terrible. Or, nous lisons dans le Manuel de disci- 
pline : « Celui qui aura menti au sujet des avoirs 
sera séparé pour un an dè la pureté de la com- 
munauté. » M 
Quand les premiers missionnaires chrétiens 
voyagent, ils n’emportent ni sac ni besace, mais 
les frères qu’ils retrouvent doivent leur donner 
hospitalité. De même. les membres de la commu- 
nauté de Qumrân n’emportaient rien en voyage, 
mais dans chaque villé ils recevaient l’hospita- 
lité des affiliés de la secte, 


La solution des contestations qui peuvent 
14. s'élever entre les frères est étonnam- 
ment semblable dans les deux commu- 
nautés. Le principe posé dans l'Evangile de 
Matthieu est qu’il faut d’abord s'adresser directe- 
ment à celui dont on a à se plaindre ; s’il refuse 
de faire justice, on doit porter le litige devant 
deux témoins ; et seulement, si cette solution 
n’est pas efficace, on va s'adresser au conseil de 
la communauté. Or, le Manuel de discipline pré- 
sente une discipline tout à fait analogue : « Que 
personne, y lisons-nous, ne porte un litige entre 
son compagnon devant le conseil, avant qu'il n'ait 
d'abord fait l'objet d'une représentation devant 
témoins. » 
Tout cela montre que, contrairement à ce qu’on 
a souvent affirmé, l’organisation de l'Eglise n’est 
pas un fait secondaire qui aurait succédé à une 
première période où tout était laissé à l’inspira- 
tion, mais qu’elle fait partie du tout premier tuf 
de la communauté de Jérusalem engagé dans le 
milieu juif. 


Les auteurs du Nouveau Testament citent 
15. toujours les mêmes textes de l'Ancien 
Testament, en particulier certains textes 
d'Isaïe, On en a conclu que ces textes venaient 





Fragment de manuscrit 
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de recueils d'extraits constitués dès la première 
communauté chrétienne à l’usage des prédicateurs 
et des catéchètes. Or, l’une des découvertes sensa- 
tionnelles de Qumrân a été celle d’un, recueil de 
ce genre, comprenant des textes messianiques. 
Bien plus, plusieurs de ces textes, en particu- 
lier : « Je relèverai la tente de David », et : « Une 
éloile se lèvera de Jacob », se retrouvent dans 
les dossiers chrétiens. Enfin, la manière dont les 
chrétiens citent les textes, en les adaptant aux 
événements de la vie du Christ ou en les fusion- 
nant, se retrouve dans les documents de Qumrân. 
Ceci suppose une manière identique d'utiliser 
l'Ecriture et peut-être même l'usage par les chré- 
tiens de dossiers antérieurs. 


L'essentiel de la première communauté 
] chrétienne ne consiste pas dans des 

détails d'organisation, mais dans la place 
absolument centrale que la personne du Christ, 
sa mort et sa résurrection ont aux yeux de la 
communauté. C’est là tout le contenu de sa foi, 
tout l’objet de son message, tout le centre de 
sa vie, On n’imagine pas un texte chrétien où il 
ne serait pas question du Christ. Or, le Maître 
de Justice n'a jamais tenu une place analogue 
dans la communauté de Qumrân. Il apparaît 
comme un prophète honoré après sa mort, Mais 
ni sa personne ni sa mort n’ont de signification 
centrale. Cullmann en'x donné un exemple remar- 
quable. Philon et Josèphe ont pu nous donner 
de longs exposés de la doctrine essénienne, sans 
faire une seule fois mention du Maître de Justice. 
On n'’imagine pas un exposé du christianisme 
où il ne serait pas question du Christ. 


chrétienne est tout entière centrée sur 

la mort et la résurrection du Christ, 
comme événement essentiel de l’histoire, mais 
elle fait du Christ l’objet de son culte, en lui 
donnant le titre divin de Kyrios, Seigneur. Elle 
reconnaît ainsi sa divinité. Or, la seule idée de 
rendre un semblable culte au Maitre de Justice 
est invraisemblable pour la communauté de Qum- 
rân. Et c'est bien pourquoi nous n’en trouvons 
pas la moindre trace. 


17 Non seulement la première communauté 
. 


Ce qui ressemblerait le plus à l'attitude des 
hommes de Qumrân par rapport au Maître de 
Justice est l'attitude des premiers. chrétiens à 
légard de Jean-Baptiste, en qui ils voient un 
grand prophète qui est mort victime de sa fidélité, 


de Jérusalem a admis en son sein des 
hommes venus du paganisme comm : le 
centurion Corneille. Et, comme l’a montré Mol- 
land, on ne leur imposait pas la circoncision, 
mais seulement le baptême. Avec Paul et Barnabé, 
cette « Eglise des Gentils > a pris une place de 
plus en plus grande. Or, cet universalisme de la 


a 


1 Dés le début, la communauté chrétienne 
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LES MANUSCRITS DE LA MER MORTE 


> 


communauté chrétienne est aux antipodes de 
l'extrême particularisme de la communauté de 
Qumrân, qui reste strictement enfermée dans le 
milieu juif et à l’intérieur de ce milieu repré- 
sente un groupe particulièrement fermé. On pour- 
rait lui appliquer la parole du Christ sur la « haie 
des préceptes » dont les Pharisiens ont entouré 
la Loi et qui empêche les hommes d'entrer. 


Les écrits de saint Paul présentent de 
19. nombreuses et étonnantes analogies avec 
les documents de Qumrân au point de 
vue littéraire et doctrinal. On y retrouve le terme 
de Bélial appliqué au démon qui est caractéristi- 
ue de Qumrân. Le mystère d’iniquité se trouve 
ans la Seconde épître aux Thessaloniciens et 
dans les Psaumes de Qumrân. Mais les analogies 
vont plus loin : dans les deux cas on rencontre 
l'idée que Dieu seul est juste et que l’homme 
ne possède aucune justice de lui-même 


Ce sens du péché dépasse ce que l’Ancien Testa- 
ment nous montre et laisse entendre une influence 
nouvelle sur Paul. Plus encore, l’idée que la justi- 
fication de l’homme vient de Dieu seul, si carac- 
téristique de Paul, apparaît dans le Manuel. 


Millar Burrows a signalé d’autres points. Il faut 
noter toutefois que les mêmes vues se retrouvent 
dans un ouvrage juif du temps que nous connais- 
sions déjà : Le quatrième livre d'Esdras. Ainsi la 
pensée de saint Paul se situe dans le cadre des 
discussions des théologiens juifs de son temps. 
Mais lui-même, nous le savons, était pharisien. 


Mais l’auteur du Nouveau Testament avec 
20. lequel les manuscrits de Qumrân présen- 
tent le plus d’affinités est incontestable- 
ment saint Jean. Ceci a été surtout montré par 
un dominicain, le P. Braun. Il y a d’abord des 
expressions communes, «lumière de vie», «fils de 
lumière ». Mais surtout l'idée du conflit de la 
lumière et des ténèbres domine à la fois les 
documents de Qumrân et les écrits johanniques. 
Il n’est pas possible d'en conclure que Jean a été 
d’abord essénien. Mais il est difficile de ne pas 
penser qu’il a été en contact avec les formes de 
pee qui étaient celles des hommes de Qumrân. 
r, ceci comporte une conséquence essentielle, 
comme le remarque Millar Burrows : c'est que 
l'Evangile de Jean n’est pas une œuvre tardive, 
qui attesterait la pénétration du christianisme par 
la pensée grecque, mais que son milieu originel 
est bien la communauté chrétienne primitive de 
Palestine. 


Non seulement les contacts du christia- 
2 e nisme avec les manuscrits de Qumrân ne 

vont pas en diminuant à mesure que nous 
avançons dans le temps, mais au contraire ils 
vont en augmentant. Ceci donnerait à croire que 
la principale influence des Esséniens sur le chris- 
tianisme n'est pas à chercher aux origines, mais 
comme l’a noté Cullmann, après 70, quand la 
communauté de Qumrân a été dispersée et que 
nombre de ses membres ont dû se rallier au 
christianisme. Ceci, on le voit, entraîne une consé- 
quence révolutionnaire : c’est que le christia- 
nisme est indépendant du mouvement essénien 
dans son origine, mais qu’il l’a rencontré dans 
son chemin — et ceci à diverses reprises et sans 
doute en des endroits divers : à Jérusalem au 
temps de la première communauté, en Syrie après 
70, à Rome après 90. 


Le plus ancien catéchisme chrétien nous 
22. a été transmis dans deux œuvres du 
second siècle, la Didachè et l'Epitre du 
pseudo-Barnabé, mais qui utilisent un matériel 
plus ancien. Ce catéchisme est construit sur le 
thème des deux voies, celle de la lumière et 
celle des ténèbres ; à la première est proposé 
l'ange de justice, à la seconde l'ange d’iniquité. 
Or, il est impossible de ne pas reconnaître ici 
la structure du catéchisme de Qumrän, tel qu’on 
le trouve au début du Manuel de discipline. Nous 
; lisons qu’il y a deux Esprits, le prince des 
umières et l'ange des ténèbres, et que les voies 
de ces deux Esprits sont opposées. Cette doctrine 
des deux voies et des deux Esprits est l’un des 
ue où la dépendance du christianisme à 
égard de Qumrân est la plus claire. 11 faut noter 
toutefois que les chrétiens lui ont fait subir une 
modification éssentielle en opposant à l'ange des 
ténèbres non un ange de lumière, mais le Christ 
où l'Esprit-Saint. 


23 La structure du catéchisme n'est pas le 
e seul point qui dans la Didaché et les 

rituels chrétiens anciens marque une 
ressemblance avec les usages de la communauté 
de Qumrân. Ainsi, à rân, l'entrée dans la 
communauté était précédée de serments redou- 
tables de rupture avec les fils de ténèbres et 
d'adhésion à la société. Ceci apparaissait comme 
la conclusion de l'instruction sur les deux voies. 
L'antique usage chrétien de la renonciation À 
Satan et de la profession de foi au Christ paraît 
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calqué sur ce type. De même en est-il de l'usage 

de prier trois fois par jour, le matin, à midi et 

soir, attesté par la Didaché et connu à Qumrân. 

Il est possible également que l’origine des Quatre- 

Temps se rattache à l'importance toute spéciale 
‘avait dans le calendrier le début des Quatre 
Isons. 


Un dominicain à Qumrân 


Il a existé, à la fin du premier siècle, un 
24, groupe de chrétiens hetérodoxes qui ont 
reconnu dans le Christ un grand pro- 
phète, mais n'ont pas cru qu'il était le fils de 
ieu. On les appelle les Ebionites. Ils présentent 
des caractères très curieux. Ils pratiquaient des 
baptèmes quotidiens, dans les fleuves ou dans la 
mer. Ils rejetaient l'usage de la viande. Ils gar- 
daient les pratiques juives du sabbat et de la 
circoncision. Ils croyaient que le monde est par- 
tagé entre deux esprits et qu'à chaque généra- 
tion, à un faux prophète envoyé par l'Esprit de 
ténèbres, s'oppose un vrai prophète envoyé par 
l'Esprit de lumière. Tous ces traits apparentent 
évidemment ce groupe à la communauté essé- 
nienne, comme tout monde le reconnait. Ces 
Ebionites existaient encore au siècle en 
Transjordanie. On à rema la parenté de leurs 
conceptions avec celles de l'Islam. Il est possible 
que ce soît Îna lointaine origine de celui-ci. 


25 Avec les manuscrits de la mer Morte, Ia 
. 


découverte la plus sensationnelle de 
notre temps est celle de la bibliothèque 
gnostique de Nag Hammadi en Egypte, dont la 
publication va bientôt commencer, grâce à 


M. Henri-Charles Puech ét à M. Quispel. Mais le 
plus étonnant est que les deux découvertes ne 
sont pas sans lien. Car la révélation des textes 
gnostiques originaux nous montre que le gnosti- 
cisme est moins grec qu'on ne l’a cru longtemps 
et que son premier fond vient de milieux juifs 
hétérodoxes. Le mystérieux Dosithée, le maître 
de Simon le Mage, a toutes les apparences d'un 
Essénien. Le dualisme radical du osticisme 
paraît bien une forme radicale de la doctrine 
essénienne des deux Esprits. Dans les deux mou- 
vements, une influence iranienne commune se 
laisse entrevoir. C’est donc l'énigme du gnosti- 
cisme que les découvertes de Qumrän vont aider 
également à résoudre. 


Un pieux chrétien du second siècle, Her- 
26. mas, qui vivait à Rome sous le Pape Pie, 

nous à rapporté des visions qu’il reçut 
d'un pasteur, qui était l’Ange de la pénitence 
et qui le chargea d'annoncer que Dieu voulait 
bien encore une fois — mais que ce serait la 
dernière — pardonner aux grands pécheurs. Il 
explique que les vices sont des démons qui cher- 
chent à entrer dans le cœur de l’homme. Si 
celui-ci les laisse entrer, le Saint-Esprit ne peut 
plus y rester et en sort. Il enseigne que les démons 
agitent l’âme et l’inquiètent, tandis que le Saint- 
Esprit la met dans la paix. Cette description se 
retrouve dans les écrits de Qumrân. 


J.-P. Audet en a conclu avec beaucoup de vrai- 
semblance qu'Hermas était un Essénien converti 
qui faisait partie de la colonie juive de Rome. IL 
a été très lu par les ascètes chrétiens. Et c’est 
EE lui que la doctrine du discernement des 

sprits est passée dans la tradition ascétique 
chrétienne. 


Les Esséniens étaient des moines, les dis- 
27. ciples de Jésus des missionnaires. Mais 

à la fin du III° siècle, nous voyons un 
monachisme chrétien apparaître. Ce mona- 
chisme est né chez les Coptes d'Egypte. C'est un 
mouvement populaire qui ne doit rien dans son 
origine aux moines de Qumrân. Mais un contem- 
porain de ces premiers moines chrétiens, Eusèbe 
dé Césarée, connaissait bien les Esséniens par 
Philon et par Josèphe. Il a relevé les stupéfiantes 
ressemblances du monachisme chrétien et du 
monachisme essénien : long noviciat, pauvreté 
totale, virginité, obéissance minutieuse, repas en 
silence, veilles et abstinence, lecture assidue de 
l'Ecriture. Il n’est pas impossible que le modèle 
proposé par la Règle de Qumrän ait pu inspirer 
quelque peu les règles monastiques qui se consti- 
tuent alors. 


Tels sont les principaux résultats qu’on peut 
considérer actuellement comme acquis dans la 
comparaison de la communauté de Qumrân et du 
christianisme originel. On voit que tout y est 
saisissant, les ressemblances comme les contrastes. 
Jamais le cadre qui est celui où est né le chris- 
tianisme ne nous était apparu avec une si intense 
réalité. Et on peut penser que nombre d’énigmes 
relatives aux origines chrétiennes, depuis l’en- 
fance du Christ jusqu’à l'expansion de l'Eglise, 
seront éclaircies dans les années qui viennent 
par la confrontation des textes de Qumrân et des 
documents chrétiens, Déjà la bibliographie de 
la question a des proportions gigantesques. 
M. Dupont-Sommer a eu raison de dire que les 
découvertes de Qumrân amènent non une révo- 
lution, mais une cascade de révolutions dans 
l’histoire des origines chrétiennes. 


Mais cette cascade de révolutions fait cascader 
aussi les châteaux de cartes de l’exégèse rationa- 
liste qui assimilait essénisme et christianisme, 
Jamais l'originalité radicale du christianisme 
n’est apparue avec un tel éclat, parce qu'il man- 
quait un point de comparaison précis dans son 
milieu immédiat. 

Les hommes de Qumrän sont de pieux Juifs, 
les plus fidèles observateurs de la Loi, entière- 
ment séparés du monde païen, qui attendent 
dans la solitude la venue du Messie et le Juge- 
ment du monde, 


Les premiers chrétiens sont des missionnaires 
qui se répandent dans le monde entier pour 
annoncer que l'événement annoncé par les pro- 
phètes et qui bouleverse la face du monde est 
arrivé et que désormais ce n'est plus la Loi qui 
importe, mais la foi dans la Résurrection du 
Christ. Et ce contraste atteint son expression 
suprême dans l'opposition du Maître de Justice, 
suprême expression de l’âme religieuse juive 
tournée vers le salut à venir, et Jésus de 
Nazareth, en qui ce salut est accompli et qui 
inaugure une religion universelle dont sa per- 
sonne et son œuvre sont l'unique objet. 


Jean DANIELOU. 
(Copgright « L'Express ».) 


Le RP. Daniélow æ commencé jeudi 31 
un cycle de trois conférences sur «Les 
manuscrits de la Mer morte et les origines 
du christianisme ». (Les haines auront 
lieu les jeudis 7 et 14 février, 35, rue de 
Sèvres, salle de Montcheuil, à 21 heures.) 
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PRESSE 


Un bébé en or 
Le prince Raïinier de Monaco vient 


de trouver un moyen jusqu’à pré- - 


sent inconnu des souverains et des 
ministres des Finances pour alimen- 
ter sa cassette : il fait des enfants. 

À peine née, Caroline, sa fille, mé- 
ritait déjà le surnom de «bébé en 
or» ; le film de ses premiers vagis- 
sements entre papa et maman était 
vendu à la «C.B.S.» pour la télévi- 
sion américaine, tandis que la vente 
aux journaux du monde entier de ses 
Eee en couleurs faisait, dans le 

all de l'Hôtel de Paris, lobjet de 
tels marchandages qu’un grand jour- 
nal anglais a pu parler de « foire au 
bétail ». 

C'est un photographe américain, 
William Rabin, de l’agence Topix de 
New York, qui avait reçu à la fois le 

rivilège de prendre ces photos et 

a charge de les revendre le plus cher 
possible. 

En dollars, car la Croix-Rouge mo- 
négasque n'accepte les dons qu’en 
monnaie forte. Et 60 % des « recettes 
Caroline > lui sont réservés, 40 % 
étant affectés au poste pudiquement 
baptisé « frais ». 

Aux cinquante envoyés spéciaux de 
la pe internationale, Rabin lança, 
le lendemain de la naissance, cet ulti- 
matum : 


— Faites vos offres avant mi- 
nuit. Après, il sera trop tard. 


Sous pli fermé 


Dans la nuit du jeudi au vendredi, 
une folle surenchère commença entre 
les magazines concurrents de chaque 
pays, chaque représentant télépho- 
nant dix fois au cours de la nuit à 
sa direction. 

Du côté américain et anglais, les 
lus «durs à cuire> de la presse 
à sensation et des grandes agences 
quittèrent Monaco, affaires faites, en 
manifestant à haute voix leur écœure- 
ment. 

Du côté français, la partie se jouait 
entre Match, le groupe Franpar 
(France-Soir, France-Dimanche, Elle) 
et- Jours de France. 

M. Rabin décida de procéder par 
adjudication, chaque acheteur ayant 
à soumettre sa proposition sous pli 
fermé. 

Au moment fatidique, seules deux 
Pr. étaient entre ses mains : 
celle de Match et celle de Franpar. 

Match qui avait poussé l’offre jus- 
qu’à 4.500 dollars (plus de 1 million 
et demi) fut déclaré battu. 

Et on apprenait bientôt que Fran- 
par partagerait l'exclusivité ainsi 
âcquise avec Jours de France. 

La conclusion du Daily Mirror 
(Londres) : 


«Le climat intime et tendre 
qui séduit dans la naissance 
d'un enfant a été souillé et 
obscurci par des méthodes de 
rapace. >» 


Bénéfice net : 35 millions. 


HAUTE COUTURE 
L'indisciplinée 


UE va-t-on faire avec l’indiscipli- 
née, l’irréductible Chanel ? 

La Chambre syndicale de la Cou- 
ture est perplexe. D'une part, elle ne 
pe pe autoriser l’un de ses mem- 

jeter les règlements -dessus 
les moulins. D'autre part, elle ne peut 
pas, sans ridicule, « démissionner » 
Chanel. 


Or, celle-ci, fidèle à un principe 
qui Jui valut avant guerre de bruyants 
conflits avec Madeleine Vionnet, per- 
siste à autoriser la copie et, dès la 
présentation de sa collection, la re- 
production phique de ses modèles, 
que l’ensemble des autres couturiers 
interdisent cette année jusqu'au 28 
février (Balenciaga et Givenchy jus- 
qu’au 28 mars !). C’est pourquoi nous 
pouvons publier ci-dessus les photos 
d'une ro du soir en mousseline 
imprimée et d’un tailleur noir, carac- 
téristiques de sa ligne 57. 

Première sanction : la Chambre 
syndicale ne lui a pas communiqué 
la liste des acheteurs et des journa- 
listes étrangers venus à Paris pour 
la saison des collections. 

Les droits du couturier sur ses 
créations viennent d’autre part d’être 
ratifiés par un jugement des. tribu- 
naux anglais qui ont condamné le 
Daily PAS à 2.500 livres in 

aux ae s, pour avoir reprodui 
la saison craie, des modèles fran- 
Çais avant la date fatidique. 
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SPORTS 


L'Autriche seule 


ES Autrichièns sont inquiets, pa- 

radoxalement, parce que leur su- 
périorité en ski alpin est écrasante : 
ils font penser à un joueur de poker 
qui, ayant ramassé le « tapis » de tous 
ses adversaires, décide de leur rendre 
quelques jetons pour que la partie 
puisse se continuer. 

Aucune des courses importantes de 
la nouvelle année, en descente ou en 
slalom, n’a jusqu'ici échappé - à un 
skieur autrichien. 

Il y a tout lieu de croire ae la se- 
maine internationale de Garmisch- 
Partenkirchen, sommet de la saison de 
neige, va confirmer ce succès total de 
l’Autriche dans les disciplines alpines, 


La moue 


Après chacune de leurs victoires, 
les skieurs autrichiens et leur entrai- 
neur font la moue et s'étendent longue- 
ment sur les mérites de leurs adver- 
saires français, suisses ou italiens. 

— François Bonlieu, a-déclaré Toni 
Spiss, entraineur autrichien, après 
Kitzbühel, a prouvé qu'il luttera cette 
année à armes égales avec les meil- 
leurs des nôtres. 


uelques jours plus tard, hélas ! à 
Bad-Gastein, le triomphe autrichien ne 
pouvait laisser place à la moindre ré- 
serve, Il fallait reconnaître que l’Au- 
triche dominait le ski alpin. 


Comment expliquer pareille supé- 
riorité ? 

Essentiellement par des raisons na- 
turelles, de géographie et de climat, 
Le ski en Autriche est devenu un 
sport national. Douze mille specta- 
teurs, venus par trains spéciaux de 
Vienne, Salzbourg, Innsbruck, assistè- 
rent récemment aux épreuves de Kitz- 
bühel. « L'atmôsphère autour de la 

iste de descente, écrivit un’ journa- 
iste autrichien, ressemblait celle 
d'un stade de football, quand le me- 
neur de jeu du Wunderteam autri- 
chien, Sindelar, marquait un but, à la 
rande époque de notre football, >» 
Pareille ferveur est inconcevable ail- 
leurs qu’en Autriche. 


% Copie autorisée 


Ce sport étant mêlé aussi profondé- 
ment à la vie même des Autrichiens, il 
est relativement facile de lui donner 
une structure solide. 


Et tout s’ensuit naturellement dans 
ce paradis des skieurs la qualité 
d’un matériel constamment éprouvé, 
une véritable science du fartage, une 
émulation qui commence à lécole 
Pour se poursuivre jusque dans les 
rangs de l’équipe nationale, un ensei- 
gnement nuancé ouvert à tous les ap- 
ports nouveaux, un entraînement sé- 
vère, mais compétent et varié, et sur- 
tout la continuité assurée par des 
champions successifs qui, dès l’heure 
de la retraite, se mettent à « tirer >» 
les champions en herbe. 


Les Français sont doués 


Il n’est donc pas question de lut- 
ter à armes égales contre le ski autri- 
Chien. Mais, tout de même, de lutter 
et de remporter, quelquefois, la vic- 
toire comme surent y parvenir — pour 
s’en tenir à la France — Emile Allais, 
Lafforgue, James Couttet ou Oreiller, 
Or, il apparaît chaque jour davan- 
tage qu’on ne fait même plus cet effort 
de lutter. 


Les Français sont pourtant doués 
pour le ski, qui exige de la témérité 
consciente et une sorte d’équilibre ins- 
tinctif, Les Français, d’autre part, s’in- 
téressent au ski, puisqu'ils Jp cessent 
de publier les résultats dé"leurs re- 
cherches sur la manière de glisser ou 
de prendre un virage. La base, pour 
être moins cohérente qu’en Autriche, 
est donc solide. Un corps de 500 moni- 
teurs dispense un enseignement qui 
approche de la perfection. Et les fu- 
turs champions sont là qui s'appellent 
Bonlieu, Vuarnet, Bozon, Gacon, Col- 
let, Périllat, Duvillard, 

Alors, que leur manque-t-il ? 

D'être pris au sérieux, et d’être pris 
en main comme le sont leurs, rivaux 
autrichiens. En France, le ski de 
compétition n’est pas vraiment séparé 
du ski de tourisme. Sur les 80. li- 
cenciés de la fédération, 2.000 à peine 

articipent à de véritables courses. 

Æs autres font du ski pour le plaisir, 
11 est normal, dans ces conditions, que 
les considérations touristiques et com- 


merciales priment iles soucis techni- 
ques, comme cela arriverait par 
exemple, si la Fédération de nata- 
tion dépendait d’un syndicat des pla- 
ges et des bains de mer, 

James Couttet, entraîneur de 
l'équipe de France, a démissionné 
our protester, précisément, contre les 
influences qui s’exercent sur le ski 
français de compétition. Mais, con- 
trairement à Roessner, il n’a pas été 
remplacé. L'autre grand homme du 
ski national, Emile Allais, tenu par 
ses attaches professionnelles à une sta- 
tion des Alpes (Courchevel), ne joue 
u’un rôle de conseiller auprès du 
Besse Technique. Tout cela est ap- 
proximatif et désolant. 


Car il est certain que les espoirs 
français du ski, entraînés et « tirés » 
par les champions autrichiens, se- 
raient bien vite de la même force 
qu'eux. 


Peut-être, d’ailleurs, si l’on en croit 
certains augures, la crise du ski al- 
in est-elle plus profonde encore que 
a crise du ski français. 


Les grandes stations de sports d’hi- 
ver, au lieu d'encourager la compéti- 
tion, s’en méfient, car elle bloque les 
téléphériques, occupe les pistes et 
mécontente une clientèle qui est venue 

our skier et non pas pour voir skier 
es autres. 


(Voir en pp. 16, 17 notre arti- 
cle sur « la godille ».) 


A Pout TOUTES 
ÉTIQUETTES GOMMÉES 
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THÉATRE 


La rose de septembre 
de Marcel Achard 


PATATE 


Cômédie en trois actes de Marcel 
Achard, au théâtre Saint-Georges. 
VEC Patate, Marcel Achard vient 
de remporter ce que les vieux au- 
teurs à succès remportent si rarement: 
un succès. Un succès franc, pur, qui 
né doit rien à la politesse ou à l’ami- 
tié, un de ces succès dont on voudrait 
pouvoir écrire que le cœur y applau- 
dit des deux mains. 

Marcel Achard, c’est, à première 
vue, un personnage de la comédie pari- 
sienne, Un premier rôle : auprès des 
quelques centaines de spectateurs-ac- 
teurs de cette comédie permanente, sa 
courte silhouette ronde, ses lunettes, 
ses coupes de cheveux sont célèbres. 
Pour les autres et pour les nouveaux 
venus, il est de ces héros de la presse 
quotidienne dont on se demande par- 
fois si les chroniqueurs et les écho- 
tiers parlent souvent parce qu’ils sont 
illustres ou s'ils sont illustres parce 
que les échotiers et les chroniqueurs 
rapportent constamment leurs faits et 
gestes et leurs propos. Il a une répu- 
tation d'esprit et de gentillesse et on 
concéderait volontiers à cet être un 
peu lunaire la notoriété tapageuse et 
inoffensive des vedettes qui ont un 
petit passé et encore moins d’avenir. 


Lunaire 

Et pourtant « lunaire » appelle déjà 
dans notre mémoire le souvenir atten- 
dri de Jean de la Lune, et à mesure 
que les titres nous reviennent on 
s'aperçoit que Marcel Achard, c’est 
beaucoup plus que Marcel Achard : 
Domino, La Femme en blanc, Le Cor- 
saire, Nous irons à Valparaiso, ce roi 
du théâtre de l’entre-deux-guerres n’a 
pas les mains vides. 

On a souvent raconté les débuts dif- 
ficiles du petit Lyonnais qui débar- 
qua à Paris le vendredi 13 décembre 
1918, ses mésaventures de souffleur 
au Vieux-Colombier, de journaliste à 
L'Œuvre de Robert de Jouvenel, et au 
bout de quatre ou cinq ans, ses pre- 
miers succès d'auteur dramatique. A 
distance, l’histoire du théâtre à cette 
époque paraît toute simple : il y a, 
d'un: côté, la comédie de boulevard 
affligeante de bêtise et de vulgarité, 
où tout est mauvais ; et de l’autre côté 
le saint effort artistique du Vieux-Co- 
lombier et du Cartel, où tout est bon. 

Le triomphe de Marcel Achard, 


Espagne et Sud-Amérique 
11, rue Monsieur-le-Prince 
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VrrorxiA ZEANI ET FRANCIS POULEXC 


La peur de mourir 


c'est de n’avoir pas su et pas voulu 
choisir. Il a eu des succès au boule- 
vard et il en a eu aussi bien chez Dul- 
lin en 1923 avec Voulez-vous jouer 
avec moa ? que chez Jouvet en 1938 
avec Le Corsüire. Il n’y- peut rien ! 
son goût naturel l’écarte des panta- 
lonnades comme des exercices céré- 
braux ; ce tendre ne sait tirer qu'à 
la hauteur du cœur. È 


Auteur abondant (une quarantaine 
de pièces), il n’a pas fait mouche. à 
tous les coups, il a parfois f 
talent et parfois fait trop de crédit à 
sa facilité. Maïs il a réussi le plus sou- 
vent parce qu’il a peint som théâtre 
aux couleurs de l'amour, et mieux en- 
core aux couleurs de la tendresse, 
cette forme de l’amour où l'on goûte 
ce qui entre de mélancolie dans le 
plaisir d'aimer et d'humour dans les 
chagrins de l'indifférence. Et c’est 
parce qu'il n’a pas choisi entre le 
théâtre de boulevard et l’autre qu'il 
peut remporter aujourd’hui, avec Pa- 
late, un triomphe boulevardier contre 
lequel personne ne peut bouder, 


Avec un certain sourire 


Patate (c’est le surnom de Léon 
Rollo), quadragénaire et raté, inven- 
teur farfelu, hait cordialement son 
ami d'enfance Noëi Carradine qui a 
réussi. Quand il découvre que Carra- 
dine est l'amant de sa très jeune fille, 
Alexa, il croit tenir sa vengeance, l'oc- 
casion d'humilier et d'écraser son ad- 
versaire. Mais il parvient seulement à 
faire éclater à tous les yeux ce qu'il 
y a de bas et d’ignoble dans le per- 
sonnage. Alexa, désabusée, s'en va 
avec < un certain sourire », puisque 
aussi bien cette histoire du tendron 
et du séducteur vieillissant fait da- 
vantage penser à Françoise Sagan qu’à 
Colette. Et Patate constate que la ven- 
geance, même mangée à chaud, a 
moins de saveur qu'il ne croyait. Nous 
n'en sommes pas surpris : si Patate 
est la tentative la plus poussée de Mar- 
cel Achard pour créer un personnage 
de « t », c'est un échec com- 
plet. Fils lointain de Jean de la Lune 
dont il pourrait être le père, Patate, 


LA MAISONNETTE RUSSE DE PARIS 


6, RUE D'ARMAILLÉ ÉTORE) ÉTO. 52-49 
Les plus célèbres et succulentes spécialités russes 


font pertie des 
déjeuners et diners a 


1500 &s avec VODKA À VOLONTÉ 


œvec saumon ef covier : 2250 fr. 


DÉJEUNERS 


DES AMATEURS DE 
BONNES BOUTEILLES 


Les grands vins provenant des caves de l'Auberge d'Armerlé 
(les meilleurs midlésimes) sont comptés aux déjeuners 


-hignent un 


bon gré, mal gré est de la grande fa- 
mille des tendres, et sa femme le sait 
ne toujours qui ne l’aime que pour 
cela. 


On pourrait chicaner, regretter deux 
ou trois traits qui avilissent Patate 
puisque ce n'est pas un méchant ; se 
demander si les mots drôles du dialo- 
gue ne décalent pas de temps en temps 
uñe comédie dont les situations sont 
dramati ; s'interroger sur la -né- 
cessité des dernières scènes qui sou- 
ait que nous avions Com- 
pris depuif longtemps. Mais foin des 
chicaneurs. D'autant que l’interpréta- 
tion est merveilleuse avec Pierre Dux, 
grand, drôle, varié, Maurice Teynac, 
d’une parfaite retenue, Simone Re- 
nant et Jandeline, justes et touchantes 
avec une constante élégance, et une 
nouveHe venue, Mlle Sophie Daumier, 
exquise, courageuse, et qui peut de- 
venir grande. Qu'on ne me reproche 
pas d'être souvent plus sévère pour 
des spectacles plus noblement ambi- 
tieux : pour qui montrerait-on de la 
rigueur, sinon pour les grandes am- 
bitions ? Patate, ce n'est pas une ré- 
volution, c'est une réussite. 

R. K. 


* 


Un feu qui reprend mal 
Ux FraxÇçais À Moscou 


Pièce en 3 actes de Pol Quentin, 
mise en scène de Jacques Charon 
au théâtre de la Renaissance. 

OMMENT un officier de la Grande 
Armée, fort bean garçon et grand 
tombeur de femmes, à Moscou en 1812, 
est finalement vaincu par ses conqué- 
tes. On ne peut pas dire que la pièce 
soit mal écrite ou mal construite : on 
sent bien que Moscou pourrait brûler, 
cela n’empêcherait pas M. Quentin de 
filer une scène jusqu’au bout. Mais 
cela ne réchaufferait pas non plus ce 
méli-mélo historique et sentimental 
sans surprise. Ce n'est pas du Sar- 
dou, mais quelque chose comme da 
Cecil Saint-Quentin. L'interprétation 
féminine (Blanchette Brunoy) est pas- 


— 150° - MATHURINS - 150 
cations ACTRICE 


dans le succès de le ssison 


Requiem pour une nonne 
— de W. FAULKNER » Adaptaïion À CAMUS — 


On dit qu'Eve fut la première 


À parler de sa nudité 
suis sur qu'aux Folies-Bergère 


SIMONE RENANT ET MARCEL ACHARD 


La peur de hair 


sable, M. Jean-Claude Pascal est 
célèbre au cinéma, il est beau, il porte 
bien l’uniforme, il s’est laissé tenter 
par un « beau rôle », il mérite sans 
doute de jouer dans une bonne pièce, 


* 


Contre la guerre 
Les Coréexs 
de Michel Vinaver, par les Spec- 
tacles Babylone, au Théâtre d’Au- 
jourd'hui. 
L° nouveau spectacle du Théâtre 
d'Aujourd'hui donne l’occasion de 
voir à Paris l’intéressante première 
pièce de M. Michel Vinaver, dont nous 
avons parlé lors de sa création à 
Lyon. C'est une suite d'images, hélas ! 
familières, tour à tour horribles ou 
burlesques, de la guerre de Corée, et 
par delà de n'importe quelle guerre 
d’invasion. Au long d’une suite de 
très courtes scènes adroitement en- 
chaînées, un soldat du bataillon fran- 
çais se démobilise et décide de rester 
avec les Coréens. 

A-t-il jamais été bien + mobilisé » 
intérieurement ? Et son neutraälisme 
n'est-il pas à sens unique {le soldat 
blanc envahisseur n’est jamais rouge) ? 
M. Vinaver est partisan d'un usage du 


A ne pas manquer : 


© Patate (comique tendre) © 
L'Œuf (insolite) @ Requiem pour 
une nônne (grandeur de Faulkner) 
© Le Mal éourt (le classique d'At- 
diberti). 


À voir : 

© La Nuit romaine ‘(Hugo pas 
mort) @ Les Coréens (un réquisi- 
toire contre la guerre) © César et 
Cléopâtre (l'humour de Shaw) © 
La Maison de Bernarda (entre 
femmes seules) © Thé et sympa- 
thie (pour voir Bergman) © La 
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dique Tennessee Willianis) © MI- 
sère et noblesse (du vaudeville 
napolitain) © Irma ns deuce 
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… CETTE 


SEMAINE 





théâtre direct et efficace : mais est-ce 
que cela ne le conduit pas ici à faire 
concurrence au cinéma avec des 
moyens plus pauvres ? La mise en 
scène de M. Jean-Marie Serreau m'a 
paru moins efficace et moins précise 
que celle de M. Roger Planchon à 
Lyon : elle éclaire peut-être mieux 
certains aspects de la pièce. Bonne 
interprétation de Mmes Yvonne Clech 
et Dominique Chautemps, de MM. 
Georges Aminel, Jean Pommier, Jean- 
Baptiste Thierrée, etc. 


OPÉRA 
La peur et la foi 


(De notre envoyé spécial 
Antoine Goléa.) 


VENEMENT dans le monde musi- 

cal: la création du premier opéra 
de Francis Poulenc à la Scala de Mi- 
Jan. 

Que le compositeur des Joyeuses 
Mamelles de Tirésias ait choisi de 
composer la plus grande œuvre de sa 
carrière sur le texte de Georges Ber- 
nanos Dialogues des Carmélites, in- 
dique assez bien la personnalité de ce 
musicien à la fois frivole et mystique, 
qui a gardé de son très bourgeois mi- 
lieu (il est le fils de Gaston Poulenc, 
fondateur des usines Rhône-Poulenc) 
le goût du monde, des diners en ville 
et des salons raffinés, mais qui d’une 
enfance un peu solitaire (il a perdu 
ses parents très jeune) a aussi pris 
le goût de la méditation et de la re- 
traite. 

Francis Poulenc est à 57 ans un per- 
sonnage paradoxal qui aime prendre 
le thé avec Marie-Blanche de Poli- 
gnac et diner chez Marie-Laure de 
Noailles, mais qui sait aussi passer 
plusieurs mois à composer dans sa 
maison de Touraine et ne terminerait 
pas une année sans aller se recueillir 
en pèlerinage à Notre-Dame de Roca- 
madour. 

L’angoisse de Bernanos, les doutes 
et les peurs de ses héroïnes avaient 
de quoi inspirer Francis Poulenc. La 
mise en musique de cette œuvre était 
cependant une entreprise hardie. Qu'il 
l'ait partiellement réussie est déjà 
d'un très grand mérite. 


Le langage de l'angoisse 
Blanche de La Force, l'héroïne de 
Bernanos, est née sous le signe de la 
eur. Sa mère l’a mise au monde sous 
e coup d’une frayeur qui devait lui 
être mortelle. 

Jeune fille de quinze ans au mo- 
ment où le drame commence, Blanche 
vit dans une inquiétude permanente à 
Pe des plus menus incidents de 
a vie. Elle décide, en 1789, l’année 
de la Révolution, de se retirer au 
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JANE SEBERG 
Jeanne d'Arc vue par Preminger…. 





FALCONETTI 
par Dreyer 


couvent des Carmélites de Compiè- 
gne, où elle espère trouver la paix. 

C’est ici qu'elle voit, tout d’abord, 
la mort de la vieille mère prieure. La 
prieure a peur de la mort, une peur 
qui lui fait perdre tout contrôle sur 
elle-même ; elle étale aux yeux des 
nonnes épouvantées le spectacle d’un 
être désaxé, délirant, abandonné de 
Dieu. 

C’est la fin du premier acte de 
l'opéra et tout ce premier acte est 
une grande réussite. Avec des moyens 
d’une simplicité remarquable, tirant 
l’essentiel de son langage d’une combi- 
naison de la grande tradition de 
l'opéra italien et de l'écriture modale 
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INGRID BERGMAX 
…par Fleming 


sur l’échafaud, avec ses sœurs, mys- 
tiquement délivrée de sa peur congé- 
nitale, que la vieille mère prieure 
avait « assumée » en mourant. 

De toute évidence, la description 
musicale de l’héroïsme et des grands 
sentiments a moins bien convenu à 
Poulenc que celle de la peur. Est-ce 
une question de langage ? Les moyens 
de l'expressionnisme y eussent-ils 
mieux été adaptés que ceux de l’ita- 
lianisme selon le XIX* siècle ? La 
question peut se poser, 

La Scala a réservé à l’œuvre une 
présentation de grande allure. Le texte 
français en a été excellement traduit 
en italien par Flavio Testi. Au pupi- 
tre, Nino Sanzogno a bien équilibré 
les re de l'orchestre et du pla- 
teau. Signalons aussi la beauté et la 
diversité de l’orchestration, un grand 
point à l’actif de Poulenc, qui, d’au- 
tre part, sait si bien mettre les voix en 
valeur. 

D'une distribution homogène, rele- 
vons les noms de Virginia Zeani 
(Blanche), de Gianna Pederzini (la 
vieille mère prieure), cantatrice illus- 
tre, dont la voix est en baisse, mais 
qui est toujours aussi grande tragé- 
dienne, enfin d’'Eugenia Ratti, ado- 
rable vocalement et scéniquement 
dans le rôle de Sœur Constance. La 
mise en scène juste, dramatique, ani- 
mée de Margherita Wallmann, s’est dé- 
roulée dans des décors également jus- 
tes et réussis de Wakhevitch. Le suc- 
cès auprès du difficile public de la 
Scala a été extrêmement vif. 


CINÉMA 


Jeanne d'lowa 


A PRES  Falconetti, après Ingrid 
Bergman, après Michèle Morgan, 
une petite Américaine de dix-sept ans, 
Jane Seberg, va prêter son visage ma- 
licieux à la plus populaire des héroi- 
nes françaises, Jeanne d'Arc. Depuis 
quelques jours, elle tourne dans un 
studio de la banlieue londonienne, 
sous la direction d'Otto Preminger, 
une adaptation cinématographique de 
la célèbre pièce de George Bernard 
Shaw : Sainte Jeanne. 


Depuis sa mort, mais surtout au 
cours de ces cinquante dernières an- 
nées, la petite bergère de Domrémy a 
presque autant que Don Juan excité 
l'imagination 


des auteurs dramati- 





























MICHÈLE MORGAN 
…par Delannoy 


de Moussorgsky et de Debussy, avec 
sincérité et lyrisme, Poulenc traduit 
ici de façon saisissante le tourment 
intérieur des personnages. 

Malheureusement, la suite de l'opéra 
ne se maintient pas à ce niveau. Dès 
que la Révolution précipite les événe- 
ments extérieurs qui aboutiront à la 
mort sur l’échafaud des Carmélites, 
Poulenc cède à la tentation de l’anec- 
dotique et de l'effet. Sa musique de- 
vient alors souvent conventionnelle, 
d’un pathétique facile, comme dans la 
scène où le frère de Blanche essaie de 
la convaincre de fuir, ou encore sen- 
timentale, comme lorsque la nouvelle 
mère prieure chante un grand air, au 
moment où les Carmélites, en prison, 
viennent d'apprendre leur condamna- 
tion à mort. 

Blanche a fui devant le danger, 
mais reviendra volontairement mourir 
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——+ 
ques. Sainte inspirée ou naïve pay- 
sanne, stratège génial ou maquisarde 
armée seulement de sa foi et de son 
bon sens, son personnage ambigu est 
de ceux où chaeun trouve son compte. 
Il a inspiré Péguy et Claudel aussi bien 
que Shaw et Anouilh. Et toujours avec 


autant de bonheur. 
« Le » rôle 


De tous les héros de Bernard Shaw, 
ce libre-penseur, Jeanne d’Arc est sans 
doute celui qui tente d'échapper le 

lus aux dimensions terrestres. Elle 
‘en reste pas moins profondément 
humaine, une fille simple, courageuse, 
spontanée et maligne. C’est un rôle 
ont rêvent toutes les comédiennes de 
la scène et de l'écran, «le» rôle, 
comme l’a dit Ingrid Bergman. 

Otto Preminger pourtant s’est refusé 
à faire appel à une actrice connue. 
Malgré les difficultés que cela compor- 
tait, il voulait pour sa Jeanne, un vi- 
sage tout neuf, tout frais, jamais en- 
core vu à l'écran. Pendant des semai- 
nes, dans le cadre d’un grand con- 
cours qui s’est déroulé à travers qua- 
tre pays, il a auditionné des milliers 
de candidates. Eliminatoires, finale, 
bouts d’essai., Ce fut Jane Seberg, une 

etite provinciale de l'Etat d’Iowa, qui 
Pemports avec ses yeux clairs, son 
sourire espiègle et sa vivacité de petit 
animal. Otto Preminger l’emmena à 
New York, son premier voyage, puis 
en France, à Orléans, à Reims, à Dom- 
rémy. Enfin en Angleterre où, après 
lui avoir fait tailler les cheveux à la 
Poulbot, il lui fit inlassablement répé- 
ter, pendant des jours et des jours, la 

ièce de Shaw, en compagnie de sir 
Yohn Gielgud et de Richard Widmark, 

Car pour Preminger qui fut comé- 
dien et posséda un théâtre à Vienne 
avant de faire du cinéma, il n’est pas 
question de commencer un film tant 
que chacun ne connaît pas son rôle 
et son personnage E cœur. C’est ce 
qui lui permet de filmer ensuite, sans 
interruption, de longues scènes, tech- 
nique aujourd’hui très répandue à 
Hollywood, mais qu’il fut un des pre- 
miers à introduire quand il réalisa, à 
la fin de la guerre, son premier vrai 
film : Laura. 

Grand, robuste, flegmatique, mais 
toujours affable (imaginez James Ste- 
wart à qui on aurait retiré ses che- 
veux), Otto Preminger est devenu en 
douze ans une des personnalités les 
plus représentatives du cinéma améri- 
cain. Il n’est pas seulement le réalisa- 
teur courageux de La lune était bleue, 
de Carmen Jones et de L'Homme au 
bras d'or, mais encore le non moins 
courageux producteur de ces films. 
Car il a compris qu'il n’y a pas de li- 
berté pour un auteur de films, s’il n’en 
pe pas lui-même la responsabilité 

nancière. Cela lui a d'ailleurs tou- 
jours réussi. 

C’est lui qui a fait de Marilyn Mon- 
roe une actrice, dans La rivière sans 
retour, et qui a lancé Kim Novak dans 
L'Homme au bras d'or. Il fera demain 
de Jane Seberg une nouvelle Audrey 
Hepburn. 

* 


Un certain Van Gogh 


La VIE PASSIONNÉE DE VAN GoGH 


cinémascope américain de Vincente 
Minelli, avec Kirk Douglas et An- 
thony Quinn (Marignan, Marivaux). 


O N a souvent reproché à Hollywood 
l’'outrecuidante désinvolture avec 
laquelle il agite les chefs-d'œuvre 
avant de s’en servir. 

La vie passionnée de Vincent Van 
Gogh, de Vincente Minelli, après Mou- 
lin-Rouge, de John Huston, prouve 
e moins en matière de peinture, 
lollywood sait aussi parfois avoir du 
tact et du goût. Minelli était surtout 
connu comme un réalisateur de comé- 


A voir : 
En exclusivité : 
© La Vie passionnée de Van Gogh 
(un ET fidèle) © Guerre et 

(Toistoi quand même) @ Une 
en or massif (à la ma- 
nière de Capra) © La Fille en noir 
(n e grec). 
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© Le Ballon rouge (Reflets) © 
Gervaise (Radio-Ciné Opéra, Ciné 
Panthéon, Régent) © La Traversée 
de Paris (Raïlmu) © L'Homme qui 
en savait (v. o. Cinéac-Ternes) 
@ Le Toit ( parte) @ Un con- 
damné à mort s'est échappé (dans 
les quartiers) © Attaque (Noctam- 
bules) © Les ÆEnchaïînés (Studio 
Bertrand) @ Les Raïisins de la co- 
lère (Celtic) © Æichard III (v.o. 
Ursulines, Agriculteurs) @ Time in 
cuirassé 






















PARIS EN PARLE... 


dies musicales. Il se montre/ici un 
biographe sobre et adroit, sinon un 
véritable créateur. 

De cette vie retracée touche par 
touche, où chaque scène contribue à 
élaborer l’impression finale, il n’a été 
retenu que l'essentiel. On nous fait 

râce de Van Gogh au berceau, de l’en- 
Tanes de Van Gogh ou des amours de 
Van Gogh, pour attaquer dans le vif 
ce personnage lui-même toujours à vif, 
toujours incompris, toujours incan- 
descent. 

I1 s’est enfui de chez lui. Premier 
contact avec la misère dans les mines 
du Borinage. Il est obsédé par un dé- 
sir d'action qui ne lui laisse pas de 
repos. Mais sa fougue effraie. On 
s’écarte de lui. Et depuis cette pre- 
mière fois où il se heurte au monde, 


fausse que celle-ci. Car Vicas, à qui on 
doit d'excellents documentaires sur 
l'Europe et l’Amérique, a un talent 
rare, Il sait composer une image, 
même en cinémascope, et donner du 
mouvement à son récit. Il connaît tous 
les effets qu’on peut tirer d’un brui- 
tage habile. Il sait même diriger des 
acteurs (ici François Périer et Daniel 
Gélin). 

Mais toutes ces qualités n’empé- 
chent pas Je reviendrai à Kandara 
d’être un film médiocre. Pire, elles 
font encore davantage ressortir tout 
ce que le sujet a d’artificiel, cette in- 
trigue psychologico-policière qui met 
aux prises un assassin diabolique et 
le témoin terrorisé de son crime. On 
se laisserait volontiers prendre par 
l’insolite de certaines scènes entre les 





Dora Maar (1) 
_Æauvée par la solitude 


Van Gogh ne sera plus j ’à sa mort 
= prisonnier au secret, incapable 

e communiquer autrement que par 
son art. 

Cet art, fait de lumières ardentes, 
de lignes torturées, de couleurs grin- 
çantes, Minelli le met adroitement en 
valeur en s’attachant à dépeindre 
avec un soin chaleureux les décors 
qui ont inspiré les tableaux. 

Il a réussi à ne pas créer des décors 
d’après des tableaux, mais a suggéré 
les tableaux d’après les décors. Il y a 
un effet saisissant, lorsque Van Gogh 
arrive à Arles. Il ouvre les volets sur 
la campagne en fleurs et l’on sent 
qu'il va peindre, que ces pommiers 
frémissants deviendront des troncs 
tordus sous un soleil accablant ; on 
sent que chaque crise de folie trans- 
posera un peu plus le décor, et por- 
tera la palette vers le rouge, l'orange, 
vers la flamme. 

La Vie de Van Gogh ne nous fait 
pas pénétrer, comme Le Mystère Pi- 
casso, au cœur de la création artisti- 
que — c'est en souligner les limites — 
mais c’est l'illustration réussie de la 
vie dramatique d’un homme qui fut 


un peintre. 
* 


Beaucoup de talent pour rien 


JE REVIEXDRAI A KANDARA 
cinémascope français de Victor Vi- 
cas, avec us Périer et Daniel 

Gélin (Biarritz, Madeleine, 
Gaumont-Palace) 
L est dommage que pour son pre- 
. mier film de long métrage, Victor 
Vicas ait eu à traiter une histoire aussi 
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deux hommes : il fa hélas ! les 
pee d'explications si invraisembla- 
les qu’il ne reste plus que de l’aga- 
Serant is. Attend le prochai 
Tan s. endons ain 
film de Vicas. 


EXPOSITIONS 


D'après la solitude 
Dora Maan 


Galerie Berggruen, rue de l'Uni- 
versité, jusqu’au 16 février. 

L y a plus de dix ans, que Dora 

Maar n'avait exposé à Paris, Mé- 
me ses meilleurs amis ne pouvaient 
voir les toiles qu'elle peignait sans 
arrêt dans son appartement de la rue 
de Savoie ou dans sa « campagne » 
de Haute-Provence. 

Après avoir été, toute jeune, l'élève 
d’un des vieux peintres parmi les plus 
obscurs « pompiers > de son temps, 
puis celle du prestigieux Pablo Picas- 





(1) Photographie de Brassai. 


so, c’est à son troisième maître, la soli- 
tude, qu’elle doit d’être devenue le 
peintre qu’elle est aujourd’hui. 
Picasso a fait de Dora Maar des por- 
traits par centaines qui marquent pro- 
bablement, avec Guernica, le sommet 
de son œuvre. 
Or, c’est précisément en photogra- 
hiant la fresque de Guernica qu’elle 
it la connaissance de ce second mai- 


tre. 
Photographie brisée 

Dégoûtée de la peinture par les ate- 
liers d’art décoratif et les « acadé- 
mies >» dont elle suivait les cours, Do- 
ra Maar avait alors, en effet, aban- 
donné les toiles pour les pellicules. Et 
tout de suite, elle était devenue l’égale 
de Man Ray, de Brassai, de Raoul 
Ubac, dans cette pléiade de jeunes 
photographes qui gravitaient autour du 
groupe surréaliste et devaient renou- 
veler un art en le sauvant de sa répu- 
tation de « passivité ». 

Sa carrière photographique est ce- 
pendant de courte durée. La nostal- 

ie de la peinture l’envahit bientôt. 
Æs appareils imbéciles qu’elle manie 
l’agacent. Un jour, excédée, elle en 
jette un par terre et le brise. Un de 
ses amis peintre lui remet de force 
des pinceaux entre les mains. Mais 
elle a perdu l’usage du langage pic- 
tural. Alle se désespère. 

Pendant dix années, elle apprend à 
nouveau son métier en peignant À 
l'ombre de Picasso, et, d’abord, en 
l’imitant volontairement. 

Puis il lui faudra dix années encore 
pour trouver enfin, dans la solitude, 
son style propre. 

Plus rien ne transparait, aujour- 
d’hui, de ses anciennes manières. Rien 
ne ressemble, d’ailleurs, dans les toi- 
les actuelles de Dora Maar, à ce qu’on 
a pu voir ici ou ailleurs. 


Classique et romantique 

La solitude l’a sauvée des influen- 
ces et des modes qui gênent tant de 
peintres dans l’aventureuse découver- 
te de leurs talents individuels. 

Son pinceau voyage librement à la 
rencontre de ces paysages encore tout 
frissonnants d'être nés à nouveau du 
mystérieux accord des couleurs qui 
les dressent soudain contre un mur 
étranger. 

Des formes sont là qui ne se livrent 
pas aussitôt, I1 faut prendre le temps 
de les regarder vivre pour deviner 
l'olivier ou le village perdus parmi les 
roches. Comme le voyageur ine 
voit d’abord que le soleil ou la brume 
avant d’être « admis » par le paysage 
qu’il traverse. 

Il y a dans la peinture de Dora 
Maar une sorte de pudeur inquiète 
qui l’apparente aux romantiques. 

Il y a aussi une périlleuse volonté 
de classicisme dans la mesure où l’on 
ne peut s'empêcher, devant ses toiles, 
d'évoquer les « fonds » de Patinir ou 
de Vinci. 

Il y a, surtout, un ton qui n’appar- 
tient qu’à elle, un singulier pouvoir 
d'évoquer, tels qu’ils apparaissent dans 
le demi-sommeil de l'exil et tels qu’ils 
renaissent des rêveries de la solitude, 
ces pays que l'on aime et qui nous 


manquent. 
JE. C. 


* 
Paysagiste-né 


PANAFIEU 


Galerie Arnaud, rue du Four, 
jusqu'au 19 février, 
E NTRE les mosaïques de Ravenne, 
le classicisme furieux de Nicolas 
de Staël et les enseignements d’un art 
abstrait de plus en plus académique, 
Panafieu n’a pas encore fait son choix, 
L'état d'incertitude où il se trouve 
est tout à son honneur. Sa palette se 
cherche dans l'aube pâle de ses toiles, 
différentes de facture mais en géné- 
ral composées et « senties >» comme 
des paysages. Panafieu, paysagiste-né, 
est — peut-être — sur le point d'in- 
venter sa propre voie, 
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ÉCRIVAINS 


Morale et engagement 


A PRES une dizaine d'années d’exis- 
tence, le C.N.E. a réussi à créer 
ontre lui une sorte d’unanimité parmi 
es écrivains non communistes. En 
dehors de Jean-Paul Sartre, Michel 

Leiris, Jean Rousselot qui forment 

cette « opposition de Sa Majesté » 

souhaitée par Vercors, ce groupement 
n’est plus constitué que d’intellectuels 
du Parti et de nombreux crypto, para, 
pseudo SERRES 

Ma 





Louis rtin-Chauffier qui fut ja- 
dis président du C.N.E. a estimé que 
les écrivains libres devaient égale- 


ment se grouper dans une organisa- 
tion et, aidé d’une quinzaine de ses 
confrères, il a décidé de créer 
« l'Union des Ecrivains pour la Vé- 
rité >. Le bureau provisoire com- 
prend Edith Thomas, Marc Beigbeder 
ancien secrétaire général du 
C.N.E. — René Tavernier et Martin- 
Chauffier lui-même, Parmi les mem- 
bres-fondateurs, relevons les noms de 
Francis Ambrière, Jean Amrouche, 
Claude Aveline, Jean Blanzat, Jean 
Cassou, Jean Duvignaud, Pierre Em- 
manuel, André Frénaud, Clara Mal- 
raux, Loys Masson, Armand Salacrou, 
Jean Tardieu, etc. De nombreuses 
candidatures nouvelles ont été +" 
sées, mais les statuts de l’Union des 
Ecrivains prévoyant l’unanimité pour 
Ja. cooptation de chaque nouveau 
membre, nn ne connaîtra aue d'ici 





Lours MARTIN-CHAUFFIER 
La morale 


quelques jours une liste plus com- 
plète. 


Ce qui distingue cette nouvelle or- 
anisation du C.N.E. est sa déclara- 
ion de principes. Fondé à une époque 
où la politique jouait un rôle prédo- 


VOULEZ-VOUS SAVOIR 


Ce que la science 
soviétique réalisera 
de 1957 à 1960 ? 
l'Académicien À. TOPTCHIEV 


vous le dit 
dans le numéro 107 - Février 1957 
de la revue 
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Les Roïs FAINÉANTS 


par Gilles Rosset, éd. Plon, 
256 pages, 495 francs 


RUSC est un 
à bon jeune hom- 
D jme qui a passé 
ses examens. La 
société l'engage. Il 










néon qui 
quelque part à l'o- 
rée de quelque 
ville. Quelle socié- 
Grires Rosser g, quelle ville, 

quelle entreprise ? 
Vous n'avez nul besoin de le savoir. 
Du reste, l'auteur ne le dit pas. Pour 
décourager toute envie de précision, 
il supprime toutes les précisions ou 
les donne toutes à la fois, afin qu'elles 
se détruisent les unes par les autres, 
indiquant par exemple que la société 
est administrative, commerciale et in- 
dustrielle. 


Stagiaire, Brusc dispose d'un bu- 
reau, d'une secrétaire et de classeurs, 
le tout rangé à l'intérieur d'une clo- 
che de verre. Et la cloche, malgré ses 
apparences, ne contient rien. Car le 
travail de Brusc consiste à ne rien 

























Rita HAYWORTH 
L'érotisme 


minant, le C.N.E. se réclamait de la 
notion d'engagement. L'Union des 
Ecrivains, elle, insiste sur la notion 
de morale. « L'Union a pour but de 
prendre position non sur des problè- 
mes politiques, philosophiques, reli- 
gieux, économiques ou sociaux — 
c'est là l'affaire personnelle de cha- 
cun de ses membres — mais sur leurs 
aspects moraux posés par l'actualité, >» 
Phrase apparemment anodine qui si- 
gnifie cependant un tournant dans 
l’attitude des intellectuels. 

Ce tournant est d’ailleurs plus 4 


rent que réel. En fait, les intellec- 
tuels — sauf les intellectuels commu- 
nistes — ont toujours raisonné en 


fonction de principes moraux, qu'ils 
lestaient d’une signification politique, 
mais dans la confusion actuelle il est 
utile et méritoire de désigner les cho- 
ses par leur nom 


CINÉMA 
Temple d'Eros 


L'EROTISME AU CINÉMA 
Er ne sumsttiaslient 


par Lo Duca. Ed. J.-J, Pauvert. 
520 pages, 1.800 francs. 

L O DUCA a baptisé L'érotisme au ci- 
néma quelques lignes et une 
bonne centaine de photos « sexy >» 

pour la plupart très connues. 
On ne se doutait pas en effet que 
l'érotisme au cinéma c'était une 
femme nue (à ce compte-là, le Louvre 





On vous en parlera: Dessin animé en prose 


avoir à faire, de même que les clas- 
seurs sont bourrés de problèmes réso- 
lus. Il faut pourtant vivre et par consé- 
quent faire quelque chose. Brusc s'in- 
vente des occupations. Elles ne mè- 
nent à rien. Au moment où le fainéant 
involontaire va déclarer au directeur 
de la société qu'il est payé pour rien, 
celui-ci lui annonce qu'il sera désor- 
mais payé deux fois plus. 


Un monde vieux 


Brusc n'en avoue pas moins son 
propre néant et celui de la société. 
Alors on dépeuple ce néant : plus de 
bureau, plus de secrélaire, plus de 
classeurs. Brusc, afiolé, tente de quit- 
ter l'immeuble, mais le voici prison- 
nier. Poursuivi par des huissiers, il 
grimpe jusqu'au toit, cherche une is- 
sue et te jette finalement dans le 

vide. Un filet se tend, dans lequel il 

tombe, au comble du désespoir. 
devant le conseil, on lui ex- 
plique enfin le système : « Il n'y «a plus 
de travail que pour une infime mino- 
rité. Nous sommes un monde vieux! 
nous avons derrière nous des siècles 


d'activité qui ont usé notre dyna- 
misme.» Il faut donc contraindre la 
majorité à l'oisiveté, l'empêchant dès 


lors de faire des poètes et des révo- 
et apprendre aux hommes 
à ne pas se servir de leur cerveau. 
Brusc se résigne : il sera à jamais un 


| 





Léo FERRÉ 
L'anarchie 


est le temple même d’Eros), c'était un 
lit d’hôtel où s’enlace un couple, 
c'étalent des seins excessifs. 

On croyait naïvement que c'était 
quelque chose d'assez sérieux et de 
souvent beau, la conjonction d’un mo- 
ment et d’une volonté, et on espérait 
que L'érotisme au cinéma allait nous 
apprendre où, quand et comment 
l'érotisme naissait au cinéma. 


On croyait que l'érotisme, c'était 
une rencontre. La rencontre de quel- 
qu’un, dans un certain état d'esprit, 
et de quelque chose. 


Le cinéma est précisément un art 
qui décrit des rencontres. De ces ren- 











oisif bien éduqué, espèce de Charlot 
antipathique et inhumain ou de Po- 
peye muet, 

«Roman d'anticipation psychologi- 
que », dit la prière d'insérer. La for- 
mule est ambiguë. «Les Rois fai- 
néants» serait plutôt un d n ani- 
mé en prose, c'est-à-dire un récit où 
les détails se trouvent exclus, les mou- 
vements accélérés et les paroles am- 
plifiées. Trop glacé pour être satirique, 
trop vague pour donner dans l'antici- 
pation, trop grandiloquent pour abou- 
tir au dramatique, Gilles Rosset — et 
le cas n'est pas si banal — s'appli- 
que à mal écrire. 

Il fait un emploi constant du cliché 
de langage, de la figure de rhétorique 
et du vocabulaire académique, sem- 
blable à un Turc et à un Islandais 
n'ayant jamais entendu parler le fran- 
çais et l'écrivant d'après de vieux li- 
vres scolaires. «La gorge de Brusc, 
écrit-il, se dessèche au contact de l'air 
ambiant, pollué de particules rési- 
duelles.» D'un ascenseur: «L'engin 
fonce à l'assaut, méprisant les don- 
nées fondamentales de la pesanteur. » 
Les 256 pages sont écrites dans ce 
style. Or l'intérêt est dans ce qui sort 
de ce ridicule appliqué : non le comi- 
que mais le malaise. Le jeu est poussé 
si loin qu'on soupçonne parfois l'au- 
teur de ne pouvoir écrire autrement. 
Comble d'habileté ou excès d'impuis- 
sance ? Etrange problème. 


contres, peut naître, et naît souvent, 
l'érotisme, Aussi peut-il y avoir des 
images érotiques des rencontres. Mais 
Lo Duca semble s'être plu à éviter 
celles-ci, et en tout cas à éviter de les 
décrire. 

Il y a érotisme lorsque, au début 
de Queen Kelly, le pantalon de Gloria 
Swanson tombe, parce qu’il tombe à 
point au milieu d’une situation extra- 
ordinairement compliquée (devant 
une armée à cheval, dans un rayon 
de soleil, alors que Stroheim regarde 
la jeune fille de haut, etc.) ou bien 
lorsque la servante se jette dans le 
foin à la fin de Sourires d’une nuit 
d'été, parce que le matin se lève, que 
trois couples se sont entredéchirés et 
retrouvés pendant la nuit et qu’on a 
déjà vu la servante dans les bras de sa 
maîtresse, etc. 


Evidemment, le lecteur pourra lui- 
même avoir des pensées érotiques en 
regardant la photographie d’un sein. 
Mais alors, il n’est plus du tout ques- 
tion de cinéma. 


L'ensemble des photographies choi- 
sies par Lo Duca forme tout juste 
un abécédaire incomplet du « maté- 
riel » de l'érotisme cinématographi- 
que, mais on n’y trouve aucun effort 
pour approcher cet érotisme lui- 
même, Cet «érotisme au cinéma »-là 
aurait dû s'appeler Recueil de quel- 
ques images osées du cinéma. 

Et l'intérêt d’un tel recueil 
échappe. 


nous 


POÉSIE 


Ni Rimbaud ni Vincent 
Scotto 


POÈTE... VOS PAPIERS ! 


par Léo Ferré, 208 pages, 580 fr. 
Ed, La Table Ronde. 


EUX qui ont toujours reproché à 
Léo Ferré d'écrire des chansons 
intellectuelles se frottent aujourd'hui 
les mains : « Je vous le disais bien ! » 
+ ? Que Léo Ferré est plus proche 
e la poésie que Tino Rossi ? Qu'il a 
déchiffré Rimbaud avec plus de plai- 


+ 


CLAUDE MAURIAC 


Toutes les Femmes 


sont fatales 
roman 


ÉDITIONS ALBIN MICHEL 
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« Mais je suis sûr, Monsieur, que vous reconnaîtrez que si mon livre peut apporter la paix à une seule âme 


tourmentée, cela justifie largement le risque qu’il peut y avoir à le publier. » 





——— 


sir que Vincent Scotto ? Toujours 
est-il que Léo Ferré publie un recueil 
de polmes et que ce recueil de poë- 
mes se veut poétique très exactement 
comme les recueils de Prévert ne le 
veulent pas. Par son titre, ses inter- 
jections, ses sollicitations, il ne per- 
met pas qu’on en doute une minute : 
l’auteur passe à la poésie et si un uni- 
forme était d’usage, il porterait l’uni- 
forme à boutons rouge sang des poètes. 
Quitte-t-il pour cela la chanson ? Il la 
conduit, avec armes et bagages, dans 
le camp du poème, il traîne le music- 
hall, Radio-Luxembourg et le cabaret 
dans le pays de la littérature. Au pas- 
sage, il eng. la douane : « La poésie 
contemporaine ne chante plus. Elle 
rampe. Elle a cependant le privilège 
de la distinction, elle ne fréquente pas 
les mots mal famés, elle les ignore », 
« En France, la poésie est concentra- 
tionnaire », « Place à la poésie, hom- 
mes traqués ! » 


Petites révolutions 


Ainsi parle Léo Ferré dans une pré- 
face maladroite : appuyée, soulignée, 
lourde, plaine de haut-parleurs et dans 
laquelle il veut à tout prix nous faire 
entendre ce que nous avions compris 
au bout de trois lignes : à savoir qu’il 
débarque en poésie et que l’on va voir 
ce qu'on va voir. Son «€ j'y suis j 
reste >» a quelque chose de provincial. 
Son irruption fracassante est poussée 

ar un ressort qui a servi cent fois. 

t enfin, son anti-bourgeoisie n'est 

as de 1956 : de 1880 ou de 1920 ? 

£o Ferré sait-il que, depuis un siè- 
cle, nous avons assisté à mille petites 
révolutions avortées qui s’ouvrirent 
par le même boniment ? Il hurle trop 
et trop vite sa pensée secrète : s’im- 
lanter dans la poésie d'avant-garde. 
isère, celle qu’il nous offre est au 
moins séculaire. 


Après 


Quant à ses poèmes, on veut bien 
qu'ils soient autant de fausses notes 
pe rapport à ceux de René Char, de 
octeau ou même d'Eluard, Mais (quel 
malheur d’avoir tant lu et de venir 
après) nous nous souvenons à point 
nommé de Germain Nouveau et de 
Jehan Rictus et trop bien pour aimer 
les vers de Léo Ferré : 


« Syndiqué de la solitude 
Museau qui dévore que couic » 
«Les canons de chez Krupp comme 
{des cuisses d'ange 
Font un galbe métallisé au feu de 
{Dieu » 


Léo Ferré dit qu'aujourd'hui, pour 
réussir, il faut être ou Claudel ou Jean 
de Letraz, ou incompréhensible ou 
y -r et qu'il faut faire place à la 
« divine Anarchie », « l’adorable 
Anarchie ». Encore est-il nécessaire 
de la faire naître, cette anarchie et 
d'enfermer au musée le vieux man- 
nequin édenté qu'elle est devenue. 


Päge 26 


LA CRITIQUE 
CATÉGORIQUE 


L ne vient pas à l'esprit d'Emile 

Henriot et d'André Rousseaux, 
quand ils parlent d'un livre, de s'in- 
quiéter de savoir à qui ils en parlent. 
Ils ont tort Les malheureux n'ont 
qu'un seul souci: la manière d'en 
parler. Maurice Nadeau et Etiemble 
commettent la même lourde erreur : 
ils choisissent les livres et non les 
lecteurs. 


Où se manifeste donc une critique 
objective, sûre d'elle-même, . ration- 
nelle et admirable d'efficacité? Elle 
existe. 


Ouvrez la revue Livres et Lectures 
qui «a succédé au fameux abbé 
Bethleem (décembre dernier). Vous 
Y dlirez que Faulkner ne convient 
qu'aux «lecteurs avertis et cultivés », 
que Le Commandart Watrin, d'Ar- 
mand Lanoux, est réservé aux « lec- 
teurs müris», que La Grande Cein- 
ture, de René Fallet, est, sans dis- 
cussion possible, « à ignorer », que la 
Correspondance de Diderot témoigne 
d'une «immoralité effrayante». Ou- 
vrez la revue Notes bibliographiques 
de décembre également. On vous y 
apprendra que Les Adieux, de F. R. 
Bastide, sont destinés à des « adul- 
tes cultivés, avertis et de bon juge- 
ment» (la note «à réserver» suit 
immédiatement, en caractères gras), 
que Les Racines du Ciel, de Romain 
Gary. constituent un bon livre mais 
que des «passages d'un réalisme 
très cru en restreindront le prêt », que 
les pages du Père, d'André Perrin, 
« demandent quelques redressements » 
Voilà une critique conséquente avec 
elle-même. Cette note, relative aux 
Soldats inconnus, de Linna Vainë, le 
montre admirablement : «Pour adul- 
tes avertis, masculins surtout (voca- 
bulaire très militaire). » Et non moins 
cette autre, concernant Qui j'ose aïi- 
mer, de Hervé Bazin: «Ce livre ne 
peut trouver place dans la Biblio- 
thèque pour tous. » 


La catégorie est toujours ce qui 
permet au catégorique de s'exprimer 
le mieux. Organe de la Ligue fémi- 
nine d'Action catholique, « Notes bi- 
bliographiques » utilise les catégories 
suivantes : ouvrages portant l'impri- 
matur : «à déconseiller», «à réser- 
ver ». « livres demandant une mise au 
point» «Livres et Lectures » procède 
Par sommations subtiles: «lecteurs 
müûriss, etrès môûrise, «adultes », 
« pour tous», «à ignorer», « lecteurs 
avertis » 


Que faut-il avoir fait pour être 
«mûri» et pour être «très müûri»? 
Qu'est-ce qu'un homme averti? (est-il 
sûr que ce soit celui qui en vaut 
deux ?). Questions dangereuses. Aussi, 


ces deux revues ne vont pas jusqu'à 
| éclairer sur ce point. 








(New Yorker.) 


ROMANS 
Le marasme idéatif 


Le CHASSEUR CAPTIF 


par Gabriel Véraldi. Ed. Gallimard, 
270 pages, 590 francs. 


MAC LESCAUT, jeune et beau ro- 
mancier, 3 millions en banque, 
une voiture longue comme un autobus, 
intelligent comme six, s'ennuie : par- 
bleu, il réussit tout ce qu’il entreprend. 
Les femmes lui tombent toutes rôties 
dans les bras, il a tout vu, pensé, com- 
pris. « Le monde est fou. seule sa- 
gesse est de chasser le plaisir dans les 
forêts de l'absurde ». Marc se désespè- 
re au milieu de ses feux d'artifice. 

Surviént l’ami Franz Haffner, du 
genre arriviste, qui lui déclare : €« Tu 
représentes un capital de mots et 
d'idées. Je te l'achète. >» Tenté par 
l’action, Marc poursuit cependant ses 
massacres dans le clan des femmes. 
«< Maintenant que j'avais des trophées 
de biche, de lionne et de gazelle, il ne 
resterait bientôt plus que l'hippopota- 
me et le caïman femelle >». Sophie pré- 
cède Juliette, June suit Cécile (d’ail- 
leurs légitime) etc... 


Mais il j a Isolde, jeune Allemande 
d’une quelconque dynastie de l'acier, 
incroyablement belle et que Marc, plus 
mufle que jamais, s’empresse de vio- 
ler (à peu de chose près). Marc se 
sent marqué, lié, retenu, pris au piège. 
Il passe quelques semaines à découvrir 
le sens du mot amour, autant à com- 
prendre qu’aimer c'est souffrir, un 
peu plus à essayer le voyage, les fem- 
mes, la rupture, l'alcool et divers in- 
grédients pour chasser ce sentiment 
révolutionnaire, échoue et finalement 
vole dans les bras de sa blonde. Tout 
porte à croire qu’il l’'épousera, lui fe- 
ra des enfants et deviendra un bon 
millionnaire comme tout le monde. 
Dernière phrase : € {1 y avait dans 
une nuit semblable à celles de tous 
les temps, ces deux cœurs qui vivaient 
l'un pour l'autre ». C'est du Delly. Et 
si l’on remplace Marc et Isolde par 


lutte quotidienne. 


Georges À. Rubissow 


Les Clés de la Vie 


Un livre révélateur : 


* parce qu'il résume une sagesse millénaire. 
* parce qu'il tire de l'époque une leçon d'efficience pour la 


& Parce que la science ouvre des perspectives sur le bonheur. 


un prince et uñe prihcessé, si on re- 
tire au vocabulaire de Véraldi les mots 
« absolu », « Europe », « néant », 
« science », « art », « littérature , 
« Occident » dont il se gagarise et 
constelle chacune de ses pages, on ob- 
tient aussi du Delly. 

Véraldi, Prix Fémina récent, veut 
montrer qu'il n’en est rien et qu’il 
dispose d’une solide culture ; aussi 
cite-t-il Heine, Gide, Kant, Jaspers et 
émaille-t-il son livre de phrases telles 
que : « Quelque chose comme le ma- 
rasme idéatif de l'âge critique », 
«< prendre un stimulant de la fonction 
lipopoiëétique », < ma condition de 
chien de la meute de Pavlov > : c’est 
du mauvais Huxley ou, si l’on veut, 
du Paul Bourget au goût du jour. C’est 
primaire, ennuyeux, appliqué. Véraldi 
n’a rien à dire et le dit brillamment, 
En combien de temps un tel roman 
se fabrique-t-il ? Trois, cinq, huit 
ours ? Vingt lits, trente citations et 
e tour est joué. 


HISTOIRE 


La vie et la mort 
« LE MYSTÈRE ÉTRUSQUE » 


par Raymond Bloch - Ed. : Club 
Français du Livre - 256 p. 580 fr. 


Li "HISTOIRE des Etrusques est l’his- 
toire d'un mystère. Mystère des 
origines : asiatiques ou italiennes ? 
La controverse qui commence avec 
Hérodote se poursuit encore. Mystère 
de l'écriture dont on sait déchiffrer 
l'alphabet, directement dérivé de l'al- 
phabet grec, mais dont on ne peut 
saisir le sens, faute de posséder le re- 
lais d’une langue voisine déjà connue, 
ou d’une inscription bilingue assez 
longue. 

Mystère d’une religion dont les ri- 
tes semblent accompagner tous les ac- 
tes de la vie quotidienne, dicter tous 
les actes politiques, et dont Rome vic- 
torieuse accueillit les dieux dans son 
Panthéon. Mystère enfin de la fortune 
de ce petit peuple toscan qui faillit 
réaliser à son bénéfice, avant Rome et 
contre elle, l’unité de la péninsule. 
M. Raymond Bloch fait d’abord l’in- 
ventaire des points d’interrogation. 

Or tant d’énigmes, loin de découra- 
ger l'intérêt, semblent ajouter à la fa- 
veur dont jouit l'étude des Etrusques. 
Le sourire de l’Apollon de Veies est en 
passe de devenir aussi classique que 
celui de la Joconde. L'étruscologie est 
une mode. Sans doute faut-il en cher- 
cher la raison dans le fait que notre 
conception de ce peuple mal connu, 
assez amoureux de la vie pour n 
soucieux que de l’outre-tombe est tri- 
butaire des restes d’un art funéraire 
d’une originalité pleine de grandeur 
et de raffinement sensuel, des collec- 
tions extraordinaires d'objets trouvés 
dans ces hypogées humides aux murs 
couverts de fresques auxquelles D. H. 
Læwrence trouvait « un pouvoir d’ob- 
session ». 


ESSAIS 


Injuste comme la postérité 

HISTOIRE DE LA LITTERATURE 
FRANÇAISE CONTEMPORAINE 
par P.-H. Simon. 

2 volumes Ed. Armand Colin. 
Chaque volume : 224 p. et 300 fr. 
I: n'est sans doute pas de tentative 
plus risquée que celle d'écrire une 
histoire de la littérature contemporai- 
ne. À moins de se contenter d’un ca- 
talogue, il faut porter des jugements. 
Non des jugements sur une œuvre, 
mais sur la place qu’elle occupe. L’his- 
toire n’ayant pas encore confirmé de 
telles opinions, on doit les élaborer 
tout seul et il faut être sûr de soi. M, 










} volume 780 à. 
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SAR 


P.-H. Simon a bien senti que la criti- 

trouverait toujours un moyen de 
ter ses choix, puisqu'il a tenté de 
se mettre à l'abri en an t, dès 
Fintroduction, son parti pris d’être 
injuste >». I} n'y aurait rien eu à dire 
s’il n'avait ajouté : « Injuste comme 
la postérité, » 

La seule critique sérieuse qu’on 
puisse donc lui adresser, c'est de 
n'avoir pas été fidèle à son propos. 
Pour ceux des écrivains sur els 
la postérité ne s’est pas encore pro- 
noncée, notre irritation devant cer- 
tains de ses jugements doit se taire ou 
pe s'exprimer que pour lui dire que 
nous ne sommes pas d'accord sur 
l'avenir. Il paraît, en effet, peu pro- 
bable ge" la postérité mette, comme 
M. P.-H. Simon, Maxence van der 
Meersch sur le même plan que Louis 
Guilloux, qu’elle accorde de l’impor- 
tance à l’œuvre romanesque d’André 
Maurois et qu'elle ne précipite pas 
dans un profond oubli les gracieusetés 
de M. Abel Hermant, dont l'examen 
tient tant de place dans l’ouvrage de 
M. P.-H. Simon. 

Mais nous sommes ee sûrs que M. 
P.-H. Simon est dans l’erreur quand il 
se trompe précisément sur Île juge- 
ment de la postérité. Peut-être est-elle 
injuste quand elle ne tient plus guère 
compte de Paul Bourget et qu’elle con- 
sidère L'’Etape seulement comme 
un monstrueux témoignage de l’égoïs- 
me, de l’étroitesse et de la cruauté 
d’une certaine bourgeoisie, M. P.-H, 
Simon aurait le droit de le regretter 
et de traiter cet écrivain et son œu- 
vre avec autant de considération s’il 
ne parlait que selon son goût. Mais 
non s’il se réfère, comme il le prétend, 
au jugement de la postérité, puisque 
c'est, dans ce cas, notre jugement aus- 
si bien que le sien qui le constitue. 

L'auteur trouve quelques formules 
heureuses pour égratigner des écri- 
vains qu'il n'aime pas. Celle-ci, sur 
Jean Cocteau, est excellente quand il 
dit de son talent qu’il est « toujours 
égal à lui-même, mais toujours un peu 


. trop pareil à celui des autres ». 


+ 
Vin et vertu 


L'OMBRE DU DINOSAURE 


par Arthur Koestler. Ed. Calmann- 
Lévy. 267 pages. 765 franes. 


ECUEILLIR en volume des textes 
de circonstance ne peut se faire 
avec un plein succès que si ces tex- 
tes ont quelques points communs, 
marquent le cheminement d’une pen- 
sée, l'approche ou l'approfondisse- 
ment d'un même thème. C'est ce qui 
justifiait la variété apparente des tex- 
tes réunis dans Le Yogi et le Com- 
missaire. Koestler y montrait une pré- 
occupation constante de démystifica- 
tion, au lendemain d’une guerre qui 
avait créé ou renforcé tant de mythes. 
Cette unité profonde n’est plus sen- 
sible dans le dernier recueil publié 
par Kostler, L'Ombre du Dinosaure. 
On ne peut done pas juger le livre 
dans son entier, mais ses parties : cer- 
taines sont brillantes, d'autres frap- 
pantes par une justesse qui s’im x 
d’autres, il faut le dire, ne semblent 
ni nécessaires ni même distrayantes. 
























SERGE GROUSSARD 
Demain est là 


La préfiguration de ce qui nous attend, dans tous 
les domaines de la Science, au cours du prochain 
quart de siècle ; les hommes dont l'action esquisse 
l'application de ces progrès techniques à notre vie 
matérielle : tels sont les deux sujets de ce livre 
aussi important que passionnant. 

Une étude de la Science de demain ne pouvait 
être mieux éclairée que par les portraits de certains 
hommes d'aujourd'hui : des prix Nobel comme 
Waksman ou Rabi, des “self-made men” comme 
le général Sarnoff, de grands syndicalistes comme 
Reuther ou de grands patrons comme Sikorsky, 
des magnats de l'industrie comme Du Pont ou des 
chercheurs cachés comme M. Trombe. 

Pour mener à bien un pareil livre, 1! fallait un 
esprit aussi curieux que clair, une vision aussi 
aiguë qu'ordonnée aw service d'un véritable 
écrivain, H fallait SERGE GROUSSARD. 


Volume - 436 poges - 16 plonches hors-texte - 990 Francs 
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Lettres 






MORT ET TRANSFIGURATION DE MARX 


ANS doute faut-il ne pas être marxiste et loger 
dans un couvent comme J.-Y. Calves pour écrire 
une des meilleures présentations de « la pensée de Karl 
Marx » publiées à ce en France (1). 
ns le siècle » n’ont guère le 
exploitent le marxisme dans un domaine li- 
mité de la culture comme Naville, Guérin ou Goldmann 
et cé travail les accapare tout entiers. Ou bien ce sont 
des « marxistes militants > dévorés par la polémique. 
Ceux-là sont des fidèles. Ils défendent Marx sans l’avoir 
lu. Ils détournent la tête quand on ouvre la porte du 


Ceux qui vivent « 
temps : 


tabernacle. 


Calvez, en somme, célèbre la 
« messe noire » du marxisme et 
force le lecteur à regarder en face 
la tête barbue et géniale du « grand 
fondateur » tel 2" fut : prison- 
nier des idéologies de son temps 
et de son « horreur sympathique » 
pour Hegel. Il applique à Marx la 
méthode marxiste. 


Pour raconter l’odyssée d’une 
conscience, Calvez cherche à re- 
trouver le fil mental conducteur 
qui unit entre elles les périodes di- 
verses de la vie de Marx. C’est qu’à 
la différence d'Henri Lefebvre, il 
n’oppose pas le « jeune Marx » au 
« vieux Marx ». Pour lui, l’homme 
est en possession de sa pensée dès 
le célèbre « Manuscrit de 1844 ». 


Or, tout le monde sait que la cri- 
tique de la religion précède celle de 
la philosophie, de la société et de 
l’économie, que l’image de l’homme 
enchainé par dès dieux qu’il a lui- 
même créés précède celle de l’ou- 
vrier prisonnier d’ane société dont 
il a forgé les barreaux malgré lui. 


Cet enchainement conduit Marx 
à sonder le monde qui l’entoure et 
à lui demander la solution du pro- 
blème. Ce monde, c’est l'Angleterre 
du XIX' siècle avec ses bagnes pour 
ouvriers. On ne peut, assure-t-il, 
restituer à l’homme sa liberté sans 
briser par la violence la propriété 
privée des moyens de production, 

Ainsi, l’homme, à travers l’œuvre 
de Marx, part à la recherche de son 
existence perdue. 


Le mythe de l'avenir 


I y a quelques années « Action »> demandait !: 
« Faut-il brûler Kafka ? > 11 fallait bien, en bonne lo- 
gique « dialectique >, qu’il fût responsable de Y « uni- 








(1) La Pensée de Karl Marx, par Jean-Yves Calvez, « Col- 


fautes de St 


par l’affirmative. 


KARL Marx 
Faut-il brûler Kafka ? 


it avec Hége 


lection Esprit ». Le Seuil, éditeur. 1 vol. 664 pages, 1.500 fr. 


Il s’agit surtout d'articles destinés à 
être lus aussi vite qu'ils ont, sans 
doute, été écrits. Et cette rapidité, qui 
permet de belles réussites dans la des- 
cription, est cause d'échecs assez sé- 
vères dans l’analyse. Quand Koestler 
parle de l’Angleterre travailliste (Pays 
vertueux et morne), il gagne. Mais 
| rare il veut analyser — et non plus 

écrire — la situation de la France 
(Pays de Pain et de Vin), il perd, car 
les prémisses de son analyse sont hà- 
tives et fausses. 


On s'étonne, en particulier, d’affir- 
mations de ce genre : « Dif{{érente en 








cela de l'Angleterre, la France est sor- 
tie de la guerre avec une économie 
organiquement intacte et essentielle- 
ment saine. Contrairement à l'Alle- 
magne ou à l'Italie dont les tragédies 
suivent le mouvement classique de la 
défaite, la France est dans le cam 
des vainqueurs. Pour rler crü- 
ment, les Français semblent n'avoir 
aucune excuse pour l’effroyable pétrin 
où ils se sont fourrés. » 

Une économie « organiquement În- 
tacte » ? Peut-on le dire d’un pays qui 
n'avait plus une voie de communica- 
tion intacte, par exemple ? Et cette 
économie n’était sans doute « essen- 
tiellement saine » ni en 1948, date à 
laquelle fut écrit l’article, ni même 
sans doute dix ans plus tôt, avant la 
guerre. 

Quant à la responsabilité histori- 
que que les peuples assument pour le 
« pétrin où ils se sont fourrés », cela 
est sans doute vrai mais si c'est vrai, 
cela ne peut l'être que pour tous les 
peuples et toutes les situations et ce 
serait, dans ce cas, une curieuse 
« excuse > que de se trouver, comme 
l'Allemagne, par exemple, dans le 
camp des vaincus. On sait que ce n'est 
pas là ce que Koestler a voulu dire, 
mais, parlant trop vite, c'est pourtant 


ce qu’il dit. 
ARTS 


A chacun son sacré 


Les CRÉATEURS ET LE SACRÉ 

Par Camille Bourniquel et Jean 
Guichard-Meili, 236 pages, 12 hors- 

texte, Ed. du Cerf - 900 francs, 
ALGRE le titre, ce n’est pas un li- 
vre de sociologie. Mais le mot sa- 

cré est à prendre ici dans un sens fi- 
palement plus voisin de celui — large 
et obsessionnel — que Jui donnent les 
sociologues que de celui que lui ont 
infligé, à le Tigice. divers polémistes 
de la querelle de l « art sacré ». Ce 
recueil de témoignages de peintres 
(Delacroix, Corot, Redon, Van Gogh, 
Rouault, Kandinsky, Bazaine, Manes- 








cher les fondements d’un nouvel 

tionnaire ? Ne faut-il pas donner à la révolution une 

hilosophie y entreprenne avec Marx ce que Marx 
? 





vers concentrationnaire » nazi puisqu'il l'avait pres- 
senti. Oui, responsable comme Boukharine l'était des 
ne puisqu'il les avait dénoncées. 

Marx serait-il done, de la même façon, responsable 
de l’univers concentrationnaire stalinien, de la dépor- 
tation des peuples, de l'antisémitisme, de la terreur et 
de la torture, des exterminations et de l'oppression, en 
un mot d’un quart de siècle de tyrannie ? Ca 


lvez répond 


C’est qu’il existe chez Marx deux images de l’histoire: 
l’une annonce la fin des temps avec la fin du capita- 


lisme et ouvre la terre promise. 
L'autre, +« matérialiste », ne peut 
donner un terme à l'esclavage 
qu’elle dénonce, Calvez peut alors 
se demander: l’abolition de « l’alié- 
nation » économique met-elle un 
terme au malheur humain ? 
Trente ans de terreur stalinienne 
permettent de se demander si la 
grande ‘Catastrophe de la philoso- 
phie marxiste ne vient pas de ce 
qu'elle s’est « incarnée dans un 
seul pays sous-développé par sur- 
croît ! » Trotsky déjà prophétisait 
la mort d’une révolution qui ne se 
voulait plus universelle, En se ré- 
duisant « sur ses minima » la pen- 
sée marxiste n'est-elle pas devenue 
une idéologie comme les autres, 
c’est-à-dire un instrument de domi- 
nation et de conservation ? Le sta- 
linisme fut, au moins autant que la 
religion, un « opium pour le peu- 
ple » : il enchaînait les hommes 
au mythe de l’avenir comme le ca- 
pitalisme les enchaînait au passé. 
Il est vraisemblable, pense Cal- 
vez, que la plupart des analyses 
économiques de Marx sont toujours 
fondées, mais le problème est plus 
vaste encore ; ou bien le monde 
n’a pas changé depuis Marx et sa 
EEE est absurde parce que 
e monde entier devrait être 
marxiste, ou bien les cadres de no- 
tre pensée ont été si profondément 
modifiés depuis cent ans qu’on ne 
peut plus retrouver le marxisme 
qu’au terme d'une opération magi- 
que. Tout le monde évoque l’ecto- 
lasme, mais ce fantôme porte avec 
fui le plus grand espoir bafoué que 
l’homme ait jamais connu. Ne con- 
viendrait-il pas — comme Île livre 
de Calvez nous y invite — de cher- 
umanisme révolu- 


Jean DUVIGNAUD. 


sier, etc.) prend par un tout autre 
bout la fameuse querelle et, dans une 
certaine mesure, la liquide. 
11 montre nuque l’insistance que la 
réoccupation du sacré est intérieure 
à tout art moderne, c'est-à-dire à tout 
art qui se met en question. Partant de 
zéro, se cherchant un moyen d’expres- 
sion qui lui appartienne en propre, 
l'artiste ne peut pas ne pas interroger 
du même coup ce qui tient au mystère 
de l’homme. Il heurte le destin, il tente 
quelque chose qui regarde le destin, 
Ici, au lieu de parler de la création, 
on laisse parler les créateurs. Au lieu 
d'être sollicités, les artistes avouent, 
« J'échappe au factice, j'entre dans la 
nature >, écrit Gauguin ; « L'homme 
est un petit monde pour soi. C'est 
pourquoi il faut se détourner de la na- 
ture >. écrit Paul Sérusier. Et Ma- 
tisse : « Le créateur n'est-il pas lui- 
même la nature ? » Tel est leur « sa- 
cré ». Un combat contre la nature, 
une marche vers la liberté, le désir 
vital de franchir une limite. Il peut 
être donc une désacralisation, du 
moins dans ses premiers moments. Et 
il n’est pas nécessairement religieux, 
Dans Ver préface, les auteurs de 
cette anthologie définissent l’art ac- 
tuel comme une erise d’individuaæ 
lisme jumelée à une phase de déclin 
des mythes collectifs. A chaque pein- 
tre son mythe, à chaque peintre son 
sacré. 
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Un hymne à la vie! 
A. WURMSER 






















































Tenue de ville (Balmain et Bouchet) 


ARTS MÉNAGERS 


L'aspirateur fait la vaisselle 


P ARCE qu'il aime les mains jolies 
et soignées, un Français de 
48 ans, Pierre-Louis Marre, vient de 
mettre au point un robot qui porte un 
peu son nom : le Marobo. Cet animal 
permet de vaquer à tous les travaux 
ménagers et à bien d'autres encore. 
avec un minimum de manipulation. 

Les premiers travaux de M. Marre 
— 48 ans, l'œil vif, le cheveu en 
brosse, et l’accent de l'Aveyron dont 
il est originaire — furent plus modes- 
tes : ils aboutirent aux fameux ongles 
artificiels en matière plastique « Plas- 
tilac » qui s'adaptent sur un ‘ongle 
cassé. 

Mais les plus jolies mains du 
monde s’abiment comme les autres 
lorsqu'elles épluchent les légumes, et 
font la vaisselle, la lessive ou les 
chaussures. M. Marre se mit à l’ou- 
vrage : après quatre ans et demi de 
recherches, la mise au point d’un pro- 
totype et dix-huit mois d'essais sur les 
remiers modèles construits en série, 
e Marobo vient de faire son entrée 
dans le monde des appareils ména- 


gers. 
Moteur indépendant 
Le principe en est simple : l’élé- 
ment moteur de la machine est indé- 
pendant. Il se fixe au mur par trois 
crochets. Et il est équipé d’un flexible 
métallique. 
Ce flexible est relié au mécanisme 


dis 


AVEC LA FAMEUSE 


cuamsre  CANDLEWICK 


CHAMBRE 
CRÉÉ PAR 


CHAUDE et MOELLEUSE 
LAVABLE 
IRRÉTRÉCISSABLE 
INFROISSABLE 
NE SE REPASSE PAS 


Toilles 40 à 48 57007. 


Cerise - Bleu Paon - Gris 
Pêche - Banane - Parme 


SE FAIT POUR ENFANTS 


EN VENTE 
DANS VOTRE GRAND MAGASIN FAVORI 


au bon marché 


MAISON A. BOUCICAUT + PARIS 


Tenue de campagne (Pascal et Romoli) 


d’une cuve qui sert, suivant les be- 
soins, au lavage du linge, ou à celui de 
la vaisselle. 

Une « prise >» spéciale d’accessoires 
adaptée au flexible permet de bran- 
cher sur le moteur : 


@ Une brosse à récurer les casseroles 
(sans mettre les mains à l’eau). N'im- 

orte quel moulin à café. Un batteur 
à œufs. Un éplucheur à légumes clas- 
sique. Une brosse à chassures. Un 
porte-outils (perceuse, ponceuse, etc.). 

Montés sur un petit chariot, le mo- 
teur et son flexible peuvent être 
transformés en aspirateur ou en ci- 
reuse. 

Si l’on ajoute au flexible une -ral- 
longe, on peut encore utiliser cet ap- 
pareil comme lustreur pour les car- 
rosseries de voiture, 

Et les premiers amateurs ont poussé 
plus loin l’imagination un paysan 
s’en sert pour baratter son beurre, un 
rhumatisant a branché au bout du 
flexible un vibro-masseur. 


Pas de stand 


Le Marobo ne se vend évidemment 
pas pe une bouchée de pain. 

165.000 fr. cela représente beau- 
coup de séances chez une manucure ! 
Mais, cumulant plusieurs machines, il 
n’est — relativement — pas cher, et 
18 mois de crédit sont consentis. 

Dans cette somme sont compris : 


© Le moteur (36 cm. X 23 cm. x 21 cm.) 
qui peut être dissimulé dans un pla- 
card ou un élément de rangement. 
Puissance 1/4 de CV. Marche sur cou- 
rant de secteur asynchrone mono- 
phasé 110-220. 


@ La machine, cuve à lessive et vais- 
selle en émail vitrifié contenant 85 li- 
tres d’eau (peut laver six kilos de 
linge sec). te machine possède un 
chauffage à gaz intégré et une élec- 
tro-pompe de refoulement pour la 
vidange. 
© La corbeille de rangement pour le 
lavage de la vaisselle. 
@ La prise d'accessoires. 
© La brosse dure en couronne pour 
le nettoyage des casseroles. 
Malheureusement, faute d’avoir pu 
trouver un stand — car ils sont tous 
retenus de longue date — M. Marre ne 
er pas exposer sa machine au Sa- 
on des Arts Ménagers. 


GANTS 


A cause du roquefort 


ANVIER : mois blanc : 
mois des gants. 

L'industrie des gants est prospère. 
Tout le monde se plaît à reconnaître 
la suprématie de la ganterie de peau 
française. Chaque année un peu plus 
de huit millions de paires de gants de 
pers, dont 30 % vendues à l'exporta- 
ion, sont fabriquées en France. 

Parallèlement la ganterie de tissu 
façonne quatre millions de paires dont 
6 % sont exportées. 


Les centres de fabrication 


Les deux cent dix-neuf entreprises 
de ganterie de peau se répartissent 


février : 


en cinq centres dont les principaux 
sont Millau, Grenoble et Saint- 
Junien. 

© AÀ Millau, soixante-dix-huit ateliers 
transforment en gants les peaux 
d’agneaux élevés sur les causses du 
Rouergue. La proximité des célèbres 
caves de Roquefort est considérée 
comme étant la raison initiale des ins- 
tallations gantières de Millau. 

Le lait des brebis pour le fromage, 
les peaux d'agneaux pour les gants, 
Roquefort et Millau s'entraident mu- 
tuellement. 

@ À Grenoble, quarante-huit ateliers 
fabriquent des gants fins. Les che- 
vreaux des Alpes à la peau particuliè- 
rement souple ont incité les habitants 
de la région à fabriquer les premiers 
gants. Les chevreaux ont peu à peu 
disparu mais Grenoble est resté l’un 
des trois grands centres gantiers de 
France. 

@ Saint-Junien se flatte de fabriquer 
les plus belles qualités de gants : les 
gants de luxe, ceux que l’on ne trouve 
que dans les boutiques de couturiers 
et les magasins de grande classe. Ses 
soixante-dix entreprises rivalisent 
avec celles de Grenoble en ce qui 
concerne le gant habillé. 

Les vingt-cinq entreprises de gante- 
rie de tissu se répartissent dans la ré- 

ion lyonnaise, l'Oise, la Sarthe et 

aris, mais les gantiers de Grenoble 
et de Millau façonnent accessoirement 
eux aussi des gants de tissu. 

Ces derniers sont du reste en train 
de gagner leurs quartiers de noblesse 
puisque les grands couturiers eux- 
mêmes en ont demandé pour leur 
collection de printemps aux ateliers 
de luxe de Saint-Junien. 


La fabrication du gant 


© Les PEAUSSERIES : Le chamois 
PE TT ETS glacé ou sué- 
dé, l'agneau tanné, lagneau-velours, 
le veau-velours et plus rarement l’au- 
truche, sont les peausseries utilisées 
dans la fabrication des gants. 

Traitées chez des peaussiers très 
spécialisés, teintes et travaillées, les 
peaux de différentes provenances 
sont ensuite remises aux gantiers. 


e la 


La mode, en ce qui concerne les gants, 
si elle est moins changeante que pour 
les robes, varie néanmoins. 

Les modélistes pour gants propo- 
sent leurs créations aux entreprises 
qui les emploient, soit sous forme de 
dessins grandeur nature, soit, lorsque 


CRÉATION DES MODÈLES : 


Plus de couches à laver 


et une meilleure hygiène pour bébé : 
voilà les raisons du succès de la BAMBI- 
NETTE. Petite . e hygiénique garnie 
d'un produit très absorbant (BAMBI- 
NOSE), la BAMBINETTE supprime le 
contact irritant du linge mouillé et les 
lavages fastidieux, et protège la literie 
si l'enfant, même grand, n'est pas propre 
la nuit. Adoptée par les principales Pou- 
ponnières et Maisons d'enfants, LA BAM- 
BINETTE est en vente dans les Pharma- 
cies et Grands Magasins. LA BAMBI- 
NETTE, 51-33, rue de la Ferme, 
NEUILLY-sur-SEINE (Seine). 


Communiqué. 


Tenue de soirée (Pascal et Monty) 


Tenue sport (Bouchet et Romoli) (1) 


le modèle est plus difficile à réaliser, 
sous forme de « maquette » en tissu, 


@ La courE : Avant d’être coupées 
les peausseries sont 
humidifiées et étirées. Cette opéra- 
tion est indispensable pour éviter que 
le gant ne se déforme une fois porté. 
Plus une peau est belle, plus elle peut 
être étirée, plus le gant est souple et 
adhère parfaitement à la main. 

Les peaux ainsi traitées sont cou- 
pées en usine d’après des gabarits 
correspondant aux différents modé- 
les et pointures. 

Les pointures se calculent en 
«< pouces », ancienne mesure fran- 
çaise qui fait 2 centimètres et demi 
(le tour de la main mesuré à la base 
des phalanges lorsque les doigts sont 
à demi repliés détermine la poin- 
ture). 


@ COUTURE : Suivant les modèles et 
7 la qualité des peaux, 
les gants sont cousus de façon diffé- 
rente. Couture brosse intérieure, cou- 
ture « piqué anglais » sur le dessus 
des doigts, cousu main, ou clos sel- 
lier (dessus cousu main, intérieur ma- 
chine pour plus de solidité). 

Dans les régions gantières, le tra- 
vail de couture est le plus souvent 
ue par des ouvrières à domi- 
cile. 

Les dessus de crochet sont aussi 
l'ouvrage des ouvrières à domicile, 
quelquefois paysannes, qui crochés 
tent tout en gardant leurs vaches. 


@ LES FINITIONS : Rabat des poignets, 
Ps pose  d'élastiques, 
boutonnières, boutons, toutes les fini- 
tions sont faites en usine. 

Certaines broderies sont confiées 
aux ouvrières à domicile, d’autres à 
des brodeurs spécialisés. 


© Le DRESSAGE : Ce travail correspond 

à un repassage du 
gant une fois celui-ci terminé, Enfilé 
sur une main chauffante électrique, le 
gant est mis en forme avant d'être li- 
vré aux détaillants. 


L'exportation 


Nos plus grands clients étrangers 
sont par ordre d'importance : 
@ Les Etats-Unis qui nous achètent 
annuellement neuf cent mille paires 
de gants environ. 


(1) Pascal, 28, avenue Montaigne — 
Bouchet, 48, rue Cambon — Jack Romoli, 
38, avenue Victor-Hugo — Monty, 23, 
avenue Victor-Hugo. 


AZILZ 


73, RUE DE FASSY 
La boutique du Shopping 


Les dernières créations en 
CHEMISIERS 


se tous les 
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Filex en fleurs (Galeries Lafayette) 
Filex étoilé (Printemps) 


Les Américaines affectionnent par- 
ticulièrement les gants de peau de 
très belle qualité et les modèles tra- 
vaillés. Certains gants du soir, longs 
et brodés, sortis d’une entreprise de 
Saint-Junien, sont vendus à New- 
York au prix de 50 à 100 dollars la 
paire (35.000 fr. au cours du change 
officiel...). 


@ La Suisse vient ensuite avec cinq 
cent mille paires par an. 


@ La Belgique importe elle aussi cent 
cinquante mille paires de gants fran- 
çais. 


@ Le Canada, la Suède, l'Angleterre 
nous achètent respectivement : cent 
vingt à cent trente mille paires de 
gants annuellement. 


La mode 


La mode des chaussures de cou- 
leur, assorties aux gants, a rendu la 
vie des détaillants difficile, car elle 
entraine des stocks importants, qu’ils 
constituent Fr la plus grande part 
en 6 1/2 et 6 3/4, tailles courantes en 
France. 


I n’y a pas trois bonnes manières 
d'acheter des gants : il y en a deux. 
Ou de très belle qualité, c’est-à-dire 
résistants, se salissant bien, se net- 








ADAME EXPRESS a trouvé cette semaine une paire de gants courts en chevreau 
glacé. Très simples, ils existent en toutes les couleurs, gaïinent bien la main. 


A L100 fr. ils ne sont vraiment pas chers. Franck et Fils, rue de Passy. 





Habiller un sol, un escalier ? 
Du classique, du moderne ? 

Du linoléum, du bulgomme, du 
caoutchouc en tapis et dallages, 
des plastiques divers ? 


Consultez : 


PARIS -RUBBER 


111 vue Lemercier (17 - MAR 32-79 
Conseils et devis gratuits 
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UNE PAGE AU FÉMININ 


faire un bouillon et arroser vos tran- 
ches, consommer aussitôt. 

(Si l'on n'a pas mis d'ail, saupou- 
drer de persil haché, une fois le vi- 
naigre mis dans le plat). 


FEMMES 


La femme américaine 
est-elle en panne ? 


U début de ce siècle, la 
femme américaine est par- 
tie en flèche à la conquête de 
ses droits civils et de l'égalité 
totale avec l'hontme. Elle était 
la pionnière du monde contem- 
porain, l'avenir lui semblait tout 
ouvert, et sans limites ce qu'elle 
pouvait exiger d'elle, des autres 
et de la vie : il n'y aurait pas 
dans l'univers entier de femme 
plus libre et plus indépendante 
que la femme américaine. 
Aujourd'hui, plus de cin- 
quante ans après, bien des ré- 
sultats ont été obtenus ; pour- 
tant l'Américaine semble in- 
quièle et moins sûre d'elle- 
même : chacune de ses conqué- 
les — comme le droit au tra- 
vail, le confort matériel — a fait 
surgir des problèmes qu'elle ne 
soupçonnait pas et qu'elle ne 
voit plus comment résoudre — 


rx 








































Chevreau brodé et chevreau festonné (Pascal et Bouchet). 


toyant bien, ne se lustrant pas, ne se 
décousant pas… mais se perdant 
comme Îles autres. 

Ou bon marché. à condition d’en 
changer souvent. 

Le gant défraichi, d’où qu’il 
vienne, est misérable, Et un gant 
frais, même modeste, rajeunit une te- 
nue moins fraiche. 

Le gant blanc doit être impecca- 
ble. et n’arrange pas les mains trop 
grandes. 

Le gant de couleur doit être sur- 
tout rigoureusement assorti à ce 
qu’il accompagne, vêtements ou ac- 
cessoires, ou trancher franchement 

Les gants d'usage sont beaucoup 
plus confortables quand ils ont « la 
fourchette ». 


RECETTE 


Foie de veau minute 


1 tranche de foie de veau, pas trop 
mince, par personne. — Beurre. — 
Sel et poivre. — Un peu d'ail (facul- 
tatif, mais bien meilleur." — Vinaigre. 
© Faire fondre un morceau de beurre 
dans la poéle @ Y faire dorer les tran- 
ches de foie @ Une fois dorées des 
deux côtés, mettre l'ail haché très fin, 
du sel, assez de poivre @ Couvrir quel- 
ques instants de façon à cuire Vail et 
le foie @ Ranger vos tranches sur le 
plat de service chaud @ Déglacer la 
poêle avec du vinaigre de vin (quel- 
ques cuillerées à soupe ou 1/2 verre 
selon le nombre de personnes) @ Faire 


déséquilibre conjugal, matéria- 
lisme. 


Troublée, inquiète, elle s'ar- 
rêle un peu de l'avant pour se 
demander si elle est tonjours 
sur la bonne route. 


C'est à celte préoccupation 
— les con/lits de L femme amé- 
ricaine et particulièrement de la 
mère au travail — que le plus 
grand magazine américain, Life, 
consacre un numéro spécial. Ce 
document est remarquable par 
sa précision, sa franchise, et 
l'attitude qu'il révèle : les Amé- 
ricains parlent de « la femme 
américaine >» comme ailleurs on 
parle des « réalisations du ré- 
gime >», avec sérieux, souci d'ob- 
Jectivité, constant désir d'amé- 
lioration. Lorsque l'évolution de 
« la femme américaine » tra- 
verse une crise, c'est en effet la 
société des Etats-Unis qui se 
sent tout entière en jeu. 

Nous apons ci-dessous résumé 
pour vous l'essentiel du numéro 
de Life qui, en 210 photos et 

uatre grands articles, présente 
lu femme américaine. 


Les réalisations 
1) La santé 


De son passé de pionnière, l'Amé- 
ricaine a conservé le goût de la vie 
en plein air et des sports. Et grâce 
à la propagation des méthodes d'hy- 
giène et au développement des servi- 
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ces médicaux, sa bonne santé natu- 
relle progresse constamment, La du- 
rée moyenne de la vie est de 61 ans 
pour les femmes nées en 1925 (trois 
ans de plus que pe les hommes du 
même âge) et de 74 ans pour les filles 
qui naissent aujourd’hui. 


2) Les études 

Il y a chez la femme américaine 
une tradition de l’éducation, contraire 
à celle des autres pays, qui vient de 
l'époque où l’on bäâtissait la nation : 
l'homme attelé à des travaux de dé- 
frichage, c'était à la femme qu’il re- 
venait de faire des études, et c'était 
à l'épouse êt non au mari que 
s’adressaient automatiquement les 
commerçants, les facteurs, les gendar- 
mes. De cette position de supériorité 
il demeure aujourd’hui l’idée que les 
femmes sont capables de faire tout ce 
que fait l’homme : diriger une ferme, 
une banque, un magasin, une école, ou 
même gouverner un Etat s’il le faut. 
Et que c’est uniquement dans l'intérêt 
de la famille qu’elles acceptent de de- 
meurer à la maison. La moyenne de 
temps que la femme consacre à ses 
études est toujours légèrement supé- 


rieure à celle de l’homme : 10,7 an- 
nées contre 9,9. 


3) Les emplois 


Il y a soixante millions d’Améri- 
caines adultes et 22 millions de fem- 
mes au travail (16 millions et demi 
en 1950). Elles détiennent un tiers de 
l'emploi. La moitié de ces femmes qui 
travaillent sont mariées. La plupart 
exercent encore des métiers tradition- 
nellement féminins : infirmières, ven- 
deuses, institutrices, ou travaux dans 
l’industrie du vêtement. Mais l’éven- 
tail s’élargit : on trouve actuellement 
des femmes dans les bureaux de di- 
rection, elles sont ingénieurs, conduc- 
teurs de taxi, mécaniciennes de loco- 


motive. 
4) La maternité 


Il naîtra cette année 4 millions 
deux cent mille enfants aux Etats- 
Unis, chiffre record. Il est à noter 

u’en dépit de la libre vente des pro- 
duits contraceptifs le taux des nais- 
sances et le chiffre des enfants par fa- 
mille ont augmenté, depuis la guerre, 
dans les hautes couches de la popula- 
tion ; la maternité est à la mode. Fait 
symptomatique : un magazine aussi 
sophistiqué que Vogue n’a pas hésité, 





Mais oui, Madame, il n’en serait pas là si, 
ae son sevrage, vous lui aviez fait boire, 
à chaque repas, l’eau minérale de la Source 


BADOIT. 


BADOIT lui aurait forgé une véritable 
cuirasse contre la carie dentaire, car elle 
contient la dose idéale de Fluor pour faire aux 
tout petits, et pour toute leur vie, des dents 
solides et saines. 

Notez bien, Madame, les “ Trois règles d'Or” 
de la parfaite dentition : 

- BADOIT à chaque repas... 

- une bonne hygiène alimentaire. 

- tous les 6 mois une visite de contrôle par 

votre dentiste... 


.… Et vous ferez de vos enfants des adultes aux 
dents bien protégées contre la carie. 


Si votre fournisseur manque de BADOIT, écrivez à la Source 
BADOIT à St-Galmier (Loire), qui vous dira où en trouver. 





| GRATUIT 


! Contre simple envoi de ce NOM 


bon à la Source BADOIT, 
| St-Calmier (Loire), vous re- 
cevrez une attrayante bro- 
| chure en couleurs sur le 
l bon entretien des dents de 
vos enfants. 


Le un On en un us ns me = 
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BADOIT 


BADOIT chaque jour. 


bonnes dents toujours ! 
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dernièrement, à mettre sur sa cou- 
verture la photo d’une femme et de 
son bébé. 


Les problèmes nouveaux 
La beauté 


@ LA RÉALISATION : Dans le monde en- 
RE + D". 
nes sont réputées pour leur apparence 
physaqnes « ce qui ne désigne pas seu- 
’attrait que donnent un aspect soigné, 
frais, impeccable, un maquillage bien 
choisi, l'habile dissimulation de ses 
défauts et un maintien qui révèle 
qu'on s'attend à être regardée avec ap- 
probation à la fois en tant que femme 
et en tant qu'être hamain > (Margaret 
Mead), 

Dans cette mise en valeur de sa 
personne l’Américaine est aidée : 

1) Par l’industrie de l'habillement. 
La haute confection américaine est la 
première du monde. Recopiant aussi- 
tôt les modèles de la haute couture 
parisienne, elle met à la disposition 
de toutes les femmes des vêtements 
jeunes, bien coupés, sans cesse renou- 
velés, depuis 4.000 francs (robe d'été) 
jusqu’à 15.000, 20.000 (tailleur, man- 
teau). 

2) Par l’industrie des produits de 
beauté. C’est en Amérique qu’'Eliza- 
beth Arden, Helena Rubinstein, la 
maison Revlon ont créé la vogue des 
pere et des soins de beauté ; ha- 

itude qui s’est ensuite répandue dans 
le monde entier. Mais c’est toujours 
des U.S.A. que viennent les nouvelles 
techniques, les dernières créations en 
vernis, poudre, rouge. 


© Le PROBLÈME : Le souci de son ap- 
TT.  parence physique 
n’est plus un plaisir pour la femme 
américaine, mais une obsession. Elle 
renouvelle constamment sa garde- 
robe. Elle dépense une fortune en pro- 
duits et soins de beauté. Cette année 
le « budget pour la défense de sa 
beauté » est de 960 milliards de 
francs, soit le double de celui que 
l'Italie consacre à sa défense natio- 


nale (1). 

Le confort 
@ LA RÉALISATION : Un extraordinaire 
Ets + .. +. IE: O6 Üle- 
chines et de robots se trouve mis au 
service de la ménagère américaine, 
afin de lui épargner temps et travail. 
Cet outillage déjà considérable se per- 
fectionne et s’augmente tous les ans. 
On étudie par exemple une nouvelle 
distribution du logement : le bloc cui- 
sine serait au centre de l’appartement, 
séparé de chaque pièce non par un 
mur mais par un bar-comptoir et un 
rideau amovible ; ce qui permettrait 
à la femme de faire ou de surveiller la 
cuisine tout en se trouvant avec ses 
enfants, son mari, ses amis, ou dans 
sa chambre. Une forte ventilation 
prendrait soin des odeurs. 


@ Le PROBLÈME : La multiplication 
FT EST. des machines crée 
la multiplication des tâches et une 
nouvelle forme d’esclavage. 

Le désir de posséder ces objets tant 
vantés, symboles mondiaux de la 
réussite américaine, est devenu une 
passion : le matérialisme. Pour obte- 
nir tout de suite pick-up, télévisions, 
voitures, utilisant le crédit largement 
ouvert, les Américains s’endettent 

our des dizaines d'années. Et c'est 

plupart du temps la femme qui est 
responsable de ces achats et d’une si- 
tuation économique difficile, généra- 
trice d'anxiété. 


Le temps libre 
@ La RÉALISATION : Le perfectionne- 
ment des appa- 
reils ménagers, l’organisation des gar- 
deries, des écoles, la propagation des 
méthodes pour faire rationnellement 
le ménage et la cuisine, la présenta- 
tion des mets déjà tout préparés, l’in- 
vention de tissus qui ne se repassent 
plus, de produits qui nettoient tout 
seuls, et aussi l'éducation des hommes 
à partager les travaux du ménage, on 
dirait que les Etats-Unis tout entiers 
n’ont qu'une préoccupation : délivrer 
au maximum les femmes du soin fas- 
tidieux de la maison. 


@ LE PROBLÈME : Que va faire la 

PP. Tr 14 femme de ce gain 

de temps et d'énergie que tout le 

monde s'emploie à lui fournir ? On 

espérait qu’elle allait lemployer non 

lus seulement à exercer une jin- 

uence — ce que font les femmes de 

tous les pays — mais à prendre aussi 

les commandes dans tous les grands 

domaines de la pensée : arts, politi- 
que, religion, philosophie, morale. 

Malheureusement, à part quelques 

(1) La Française dépense en pro- 

duits de beauté 29 milliards par an 

pour une population féminine qua- 

tre fois moins importante. Soit 

sept fois moins que l’Américaine. 








exceptions, cela n’a pas été le cas. 
Une fois relevées de leur tâche ména- 
ère, la plupart — 65 % — s’affilient 
î des clubs et des organisations de 
charité « où elles s’agitent frénétique- 
ment dans le sentiment illusoire de 
faire quelque chose ». à 
D’autres s'occupent de politique 
mais n’y jouent qu’un petit rôle : or- 
ganiser des banquets, s'occuper du 
courrier, des campagnes électorales. 
La plupart sont insatisfaites, anxieu- 
ses, sujettes aux dépressions et trop 
souvent versent dans l'alcoolisme. 


Le grand drame 

Le taux du divorce aux Etats-Unis 
est le plus élevé du monde occiden- 
tal. C’est pour l’Américaine un drame 
d’autant plus important qu’elle a créé 
un monde «€ où seul le mariage peut 
vraiment la satisfaire >», écrit Marga- 
ret Mead. 81 % des Américaines sont 
mariées ou l’ont été. Une femme 


Statistiques 
sur les femmes 


américaines 


© Il y a en Amérique 83.2 millions 
de femmes, dont 60 millions 
d'adultes. 

© I y a en tout 100 femmes pour 
98,6 hommes. 

© L'Américaine moyenne mesurs 
1 m 75, pèse 61 kilos, a les che- 
veux bruns, les yeux bleus, 
62 cm 5 de tour de taille, 85 cms 
de buste et 90 cm de hanches. 
Elle pèse 5 kilos de moins qu'il 
y a trente ans. 

© L'âge moyen où se marie l'Amé- 
ricaine est 20,2 ans. 

© L'Américaine a en moyenne 2.03 
enfants. Le nombre de femmes 
avec trois enfants ou plus a dou- 
blé en vingt ans. 

0 23 % des Américaines adultes 
sont divorcées. Pourcentage six 
fois supérieur à celui de 1890. 

© Le salaire moyen de l'Améri- 
caine est de 545.200 francs par 
an. Celui de l'homme est de 
1.420.000 francs. 

© Aujourd'hui, l'âge moyen de 
l'Américaine est de 39 ans. En 
1900, il était juste au-dessus de 
25 ans. 

© Plus les revenus d'un Américain 


sont élevés, plus le tour de taille 


seule, célibataire, veuve ou divorcée, 
est un objet de compassion et de léger 
mépris. 

n cela, la femme américaine n'est 
Eu pas si différente des femmes 
rançaises qui, au concours organisé 
par le magazine Elle, ont mis, la se- 
maine dernière, en tête des joies de 
la femme : « Etre heureuse en mé- 
nage ». 

L'Américaine n’est pas heureuse em 
ménage. Interrogés, D gr et 

sychanalystes considèrent qu'il faut 
imputer l’origine du conflit au travail 
de la femme. L'Américaine qui tra- 
vaille, qui rapporte un salaire égal ou 
parfois supérieur à celui de son mari, 
assume souvent une altitude mascu- 
line, Au psychiatre consulté, elle se 
plaint de ne plus trouver d'appui chez 
son mari, il boit, il n’est pas « vrai- 
ment un homme ». À son tour le 
mari accuse sa femme de tout vouloir 
diriger, de négliger ménage et enfants, 
de n'être plus € vraiment une fem- 
me ». Bientôt c'est le divorce pour 
« cruauté ». 

La grande  ethnologue améri- 
caine, Margaret Mead, qui écrit le 
principal article de + voit les raci- 
nes du drame dans € l'installation » : 
Américains et Américaines ne «vivent 

lus aux frontières ». Ils ont fait de 
a < maison » le but, l'objectif de leurs 
activités ; la maison est devenue la 
place non seulement de la femme 
mais aussi de l’homme. 

La femme américaine se destinait 
aux plus hautes tâches ; afin de les ac- 
complir elle n’a eu de cesse qu'elle 
n'ait mis en place une organisation 
efficace Fm la délivre des tâches tra- 
ditionnelles qui rendent la femme es- 
clave. Or aujourd’hui, une partie du 
trajet accompli, elle s'arrête en che- 
min: avant tout upée de confort 
affectif et matériel, elle se replie sur 
elle-même. ô 

Mais à la fin de ce bilan critique et 
plutôt négatif, Life rassure ses lecteurs 
en affirmant que la position unique 
que la femme américaine a conquise, 
par son élan et son énergie, au sein 
de la société où elle vit, demeure un 
exemple pour les femmes du monde 
contemporain. 
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Une page en musique 








LE FONDS D’UNE DISCOTHÈQUE 


Nous avons publié la semaine dernière une première liste des meilleurs enregistrements (solistes - instruments et chants, concertos et musique de 


chambre) mis en vente en France en 1956. Voici celle des disques de musique religieuse, 
Les enregistrements marqués d'un astérisque sont plus anciens : 


MUSIQUE RELIGIEUSE - ORATORIO 


, Compositeurs Interprétation 


Œuvres 


Orch. de Leip- 
zig, Thomas, 
Orch. de Leip- 
zig, G. Ramin. 
Orch. de Ber- 
lin, Lehmann. 
Orch. Pro Arte, 
dir K. Redel. 


Orch. Phil de 
Berlin, Bühm. 


Chœurs, Orch. 
de Berlin, dir. 
F. Lehmann. 


*Te Deum Sol, chœur. 
et Marche de Triomphe. Re-) Orch. 
quiem. Martini. 


E aie 


Passion selon saint Matthieu. 
Passion selon saint Jean. 


Oratorio de Noël 
et les trois premières Cantates, 
Magnificat. 


Missa Selemnis. 


Requiem allemand. 


Chœur et Orch. 
de Berlin, dir. 
L Markewitch. 


Chœur St Eus- 
tache, dir. R. 
P. Martin. 

Petites Liturgies de la présence |Soli, chœur, 
divine, | orch. dir. 

Couraud. 


* Messe N° 16 « Couroennement ».| Chœur, ereh. 


Markewitch. 
« Grand-Messe » ut min, 


Miserere 
et l1a Messe Manchicourt. 


Chœur, orch. 
Vienne, dir. 
Moralt. 


« Messe de Requiem ». Chæurs, orch. 


|Chanteurs de 
St - Eustache 
dir. RP. Mar- 
tin. 

| Orch. 

| dir. Rossi. 

|Chœur, orch. 


2 Messes, 
PALESTRINA 


POULENC Stabat Mater. 


Schwarzkoptf, | 
chœur orch. 
Scala, Sabata. 


Requiem. , 
VERDI 


Vienne, | Amadeo 


dir. Frémaux. | 


Disques 


Oiseau-Lyre 


| Archiv- 
Produktion 
Archiv- 
Produktion 
| Erato 


| Deutsche 
Grammophon 


Deutsche 
Grammophon 


dir. Erato 


| Deutsche 


Grammophon 


| Boîte à Musique 


Ducretet- 
Thomson 


| Deutsche 


Grammophon 
Philips 


|Phili 
dir. B. Walter. | pe 


Erato 


Vega 


Columbia 





ORCHESTRE (symphonique ou de chambre) 


‘Quatre Suites pour orchestre. |Orch. Pro Arte 


J. S. BACH Offrande Musicale, arrangement |Orch. 


Munchinger. Stuttgart, dir. 
Munchinger. 


Orch. Minnea- 
polis, Dorati. 


NEC, dir. 
Toscanini. 
Phil, Vienne, 
Furtwaenglier. 
Phil. Vienne 
Furtwaengler. 
Phil. Berlin, dir. 
van Kempen. 
Orch. Bayreuth, 
Furtwaengler. 


Boulez : Le Marteau sans maître. Ens,  instrum. | 
Nono : Incontri. dir. Boulez 
Stockhausen : Kontrapunkte (coll. Concerts 
Webern : Symphonie pour or- 
chestre de chambre. 


Variations et Fugue sur un thè-|Reybaz (réeit.). | 
me de Purcell Philharmonia, 
Markewitch. 

Phil. New York, 
dir. B. Walter. 

Phil New York, 
dir. B. Walter. 
et Concerto violon, violoncelle. > 


BRUCKNER Re N° 4 Romantique,  |Phil Vienne, d.| 
ET... | Wagner : Siegfried Idyil | Knappersbuseh 


CHOSTA-  |Symphonie N° 16. Phil New York, | 
KOVITCH dx Mitropoulos. 


BARTOK * Concerte pour orchestre, 


*Symphonies N°*° 1 et 2. 

* Symphonie N° 5 « Héroïque ». 

*8 ie N°5. 
BEETHOVEN ES 

Symphonie N° 7. 

Symphonie N° 9 avec chœur. 


Les 4 Symphonies, 


Ouverture Tragique 
Ouverture Académique 


BRAHMS 


NEC, dir. 
Toscanint. 


*La Mer 
DEBUSSY | et Iberia. 
ET. 
| et Ravel, Dukas, Falla. 
L’ Sorcier 
et , Falla, Ravel 


Canteli. 
Cone., Cantelli, 


*Symphonie N° 6 « Nouveau NBC, dir. 


Toseanini. 


Oreh. Opéra, 
dir. Derveaux.| 
Coneert 


Monde ». | 
Symphonie. 


Le Tricorne (85 Danses). 


* Symphonie en ré min. 


Ducretet 


Decca 


Mercury 


RCA 

Voix de son 
Maitre 

Voix de son 
Maître 

Philips 


Voix de son 
Maitre 


Vega 


Columbia 


Philips 


Decca 
Philips 


RCA 


Prélude à l'Après-midi d'un Faune Concert Guido! Voix de son 


Maitre 


Voix de son 


Maître 
RCA 


(Vega 


Voix de son 


Maître 


Symphonies N° 44 et 85 (LalOrch. Symphon. | Philips 


Reine). | Vienne, Sacher.| 


Symphonies N° 88 et 101 (L'’Hor-|Phil. Vienne,  |Decca 


Munchinger. 
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è orchestre (symphonique et de chambre), d'opéra et d'opéra-comique. 
nous les signa lons parce qu'ils ne nous paraissent pas avoir été égalés depuis. 





Compositeurs 




















Œuvres Interprétation Disques 















































MAHLER |*Symphonie N° 1 (Titan). Pot. De York philips 
Symphonie N° 8 Ecossaise Phil. New York, |Philips 
MENDELS- et Réformation N° 5. ] Mitropoulos, « 
SOHN Symphonies N° 4 Italienne NBC, äir. RCA 
et N°5. A. Toscanini. 
Symphonies N°’ 29 et 41 Orch. Rias, dir. Deutsche 
Fricsay. Grammophon 
*Symphonies N°’ 84 et 58. Phil. Berlin, dir.| Deutsche 
Markewitch. Grammophon 
*Symphonies N°’ 85 et 40, Phil. New York, Philips 
MOZART dir. B. Walter, 
Divertimento N° 15. Cordes et |Octuor Decca 
deux cors. de Vienne, 
Sérénade N° 15. Pte Musique de Phil. New York, Philips 
Nuit et Ode funèbre, er-| dir. B, Walter, 
tures, Danses Allemandes, 
MOUSSORG- |Tableaux d'une Exposition (ar-|NBO, dir. RCA 
SKY rangement Ravel). A. Toscanini, | 
Amour des 3 Oranges Orch. National Columbia 
PROKOFIEV | Suite Seythe, Markewitch. 
Daphnis et Chloé (Intégral). Chorale Shaw, RCA 
RAVEL orch. Boston, 
dir. Münch. 
Symphonie pour orgue et orch. |Orch. Conserva-|Columbia 
SAINT-SAENS toire, dir, A. 
Cluytens. 
SATIE Gymnopédies Golschmann. Capitol 
' Les Forains. Lamoureux, Philips 
SAUGUET Sauguet. 
Cinq Pièces pour orchestre op. 16 Orch. Chicago,|Voix de son 
SCHOENBERG dir. Kubelik, Maître 
8° Symphonie Orch. National, Columbia 
SCHUBERT Mendelssohn : N° 4, Markewitch. 
1e Phil. New York, Philips 
# Symphonie en ut majeur. dir B. Walter, 
Symphonie N° 1, Printemps, + Boston, |Voix de son 
1 r. Münch. Maître 
SCHUMANN Symphonie N° 4, Phil. Berlin, dir.| Deustche 
Furtwaengler.! Grammophon 
RICHARD Don Juan Phil. Vienne, Voix de son 
STRAUSS et Till Eulenspiegel. Furtwaengler.| Maître 
Oiseau de Feu (Intégral). Orch. Suisse Ro-|Decca 
STRAWINSKY mande, dir. 
Ansermet. 
Symphonie N° 5. Orch. Londres,| Vega 
TCHAI.- dir. Rodzinsky. 
KOVSKY * Symphonie N° 6. Phil, Berlin, dir.| Deutsche 


GLINKA 


MONTEVERDI 


MOUSSORG- 
SKY 


SAINT-SAENS 


RICHARD 
STRAUSS 


STRAWINSKY 


BARTOR 
BEETHOVEN 
BIZET 
© BORODINE 


WAGNER 


L'Express publiera prochai- 


nement un 


meilleurs enregistrements de 


musique de 
de 


Markewitch. Grammophon 


OPERA - OPERA-COMIQUE 


de Dir. Süsskind. Bartok 


Bleue. 
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teur, de quoi est-elle faite ? Qu'est-ce donc 

qui la nourrit ? J'écarte le plaisir viscéral 

d’avoir gagné. Je fais l’honneur à ces mes- 
sieurs de leur prêter cette pensée que leur victoire 
concerne le pays et qu’elle témoigne qu’il se porte 
bien. 

Car la bonne santé politique, n'est-ce pas ? c’est 
la modération et la fuite des extrêmes. Nos grands 
confrères assurent que tout l’honneur en revient 
à M. Frédéric-Dupont, l’organisateur de la vic- 
toire, le Carnot du premier secteur ! Pour l'élu, 
que je n’ai point le plaisir de connaître, j'ignore 
quel est son apport personnel au bagage d'idées 
que la France doit à la collaboration de MM. Du- 
chet, Frédéric-Dupont et Antoine Pinay. Ces 
idées sont au pouvoir. J'imagine donc que se 
réjouir du scrutin de dimanche, c’est approuver 
la politique qui se poursuit en Algérie depuis un 
an. Mais je souhaiterais que ceux qui se réjouis- 
sent et qui se congratulent nous le disent en 
termes clairs. 


R voici ce que nous apprenons de leur 
0 bouche même : M. Guy Mollet est assuré 
d'obtenir l’adhésion de sa majorité sur 
trois points : 
1. Pas d’ingérence de l’O.N.U. 
2. Pas d'indépendance algérienne. 
3. Pas de retour en arrière ni même de statu 
quo. 
Bref, conclut le « Figaro », « un accord sur 
des principes négatifs, mais rien pour construire 
l'avenir ». 


IEN pour construire l'avenir : cela dit tout. 
R Cette négation qui gouverne nous a coûté 

déjà l’Indochine. Depuis un an, nous la 

voyons à l’œuvre en Algérie. C'est cette 
négation qui a triomphé dans le premier secteur. 
Est-ce elle que vous applaudissez ? Car il ne fait 
pas de.doute que les électeurs parisiens ont su ce 
qu'ils approuvaient et je demeure, quant à moi, 
persuadé que l'approbation eût été la même en 
province. 


I A satisfaction des vainqueurs du premier sec- 


UE notre décadence soit liée à ce refus de 
bouger, nous le croyons ici. Car il ne 
s’agit même pas d’un refus de comprendre. 
Ne remuer ni pied ni patte, se concentrer 

sur ce qu’on tient, sur la pelote qu'on a faite, en 
profitant quelquefois des malheurs de la patrie, 
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voilà le comportement d’une certaine espèce. Ce 
qui lui importe, c’est que le danger communiste 
n'existe plus. Ah ! le peuple hongrois n’aura pas 
souffert pour rien. La merveille, aux yeux de ces 
gens, est que la classe ouvrière ne risque plus 
d’être rejointe par aucune fraction de la gauche 1 
cela est exclu désormais, les vieux staliniens du 
parti communiste français s'étant décidément ré- 
vélés inamovibles. Les jeux sont faits. Que le ciel 
soit béni ! il n’y aura pas de Front populaire ! 


ger. L’ennemi, c’est le mouvement : le mou- 

vement, mais non les réflexes. L’arrestation 

des leaders du F.L.N. en était un, émané 
d'organismes locaux, et ne témoignait d’aucune 
volonté constructive, non plus que le coup de 
Suez, réflexe aussi, mais qui relevait du plan na- 
tional — ainsi les nations déclinantes font encore 
les gestes de cette puissance dont-elles ne détien- 
nent plus que l’ombre. 

J'admire qu’un public, épris d’immobilité, ait 
généralement approuvé ces agitations qui, en 
effet, ne témoignaient d'aucune volonté de chan- 
gement, qui étaient bien plutôt le signe du parti 
pris de ne pas changer. 


O va donc pouvoir continuer à ne pas bou- 


qui a triomphé dimanche dans le premier 

secteur de Paris, quelle est-elle et comment 

la définir ? Je le demande à ceux de mes 
confrères de la grande presse que la défaite du 
« mendésisme » a tant réjouis. Qu'ils veuillent 
bien tenter l’effort d'analyser pour leurs lecteurs 
la joie qu’ils ont ressentie. Elle est noble, cette 
joie, ils n’ont pas à en rougir, s’ils sont persua- 
dés que M. Julien Tardieu va aider ce pauvre 
M. Mollet à dégager devant l'Assemblée une ligne 
de conduite pour l’Algérie, et s’il doit devenir 
une des têtes pensantes d’un parti où elles n’abon- 
dent pas. Elle est basse, au contraire, et elle est 


6 Î je me trompe, si c’est une pensée politique 
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une misérable joie si elle ne se nourrit que du 
spectacle d’un adversaire divisé et impuissant : 
cette gauche qui a atteint à ce degré d’humiliation 
dont je doute que l’histoire de la République offre 
un autre exemple. Quel autre gouvernement socia- 
liste a jamais assumé la politique de la droite la 
plus butée, et l’a fait ouvértement comme celui-ci, 
sans aucune vergôgne, sans même l’excuse d’une 
chance possible dans aucun ordre ? 


. Conseil le sait, et ceux qui se réjouissent 
si brüyamment du succès de la droite dans 
le premier secteur le savent aussi. Ou alors 

qu'ils nous expliquent ce qu'ils espèrent. 


C AR il n’y en a aucune et le président, du 


votre bouche s’il s’agit pour vous d’une 
victoire de la France. Dites-nous le com- 
ment et le pourquoi de cette victoire. 

Je vous défie bien de le faire. Vous avez barré 
la route à ceux que vous rédoutiez parce qu'ils 
voulaient créer les conditions d’une communauté 
franco-musutmane en Afrique du Nord et que 
cela ne se fût pas accompli sans déranger beau- 
coup de gens. Avant même toute critique de leurs 
idées, le seul fait qu’ils eussent des idées vous 
les rendait d’ailleurs haïssables. 

Quelle pensée constructive avez-vous jamaie eue 
vous-mêmes, sinon la mobilisation à l’état endé- 
mique ? Dès que la mobilisation ne comporte pas 
de terme, qu’elle s’installe, qu’elle passe de l’ordre 
des moyens à l’ordre des fins, qu'elle entre dans 
le fonctionnement régulier de la chose publique, 
elle ne constitue pas une politique, elle en mani- 
feste l'absence. Cinq cent mille jeunes Français 
remplacent les idées que vous êtes incapables 
d’avoir et celles des hommes que vous avez 


écartés. 
F. M. 
(Copyright « L'Express ») 


Ve criez victoire ?- Nous voulons savoir de 


Avez-vous l'intelligence des mots 


V OICI trois contes. Vous devez rechercher pour 
chacune de ces histoires les titres que vous 
pourriez leur donner. Vous vous efforcerez de trou- 
ver le plus grand nombre possible de titres qui 
soient à la fois parlants et adaptés aux sujets. 
(Les titres doivent naturellement différer entre eux 
soit par les termes utilisés soit par les idées.) 
Vous disposerez pour chaque conte d'environ trois 
minutes (lecture du texte comprise). 
PA 

1. — Un vieil homme achevaïit sa récolte de bet- 
teraves. Seule une grosse betterave solidement 
plantée dans le sol lui résista Il appela sa 
femme : la grand-mère vint et se mit à tirer der- 
rière son mari: la betterave me céda pas. Leur 
petite-fille essaya de les aider. peine perdue. 
L'homme appela son chien, le chien tira le jupon 
de la petite fille : ils tirèrent tous les quatre en 
file: rien n'y fit L'homme appela son €éhat. le 
chat se mit à tirer la queue du chien, qui tirait le 
jupon de la petite fille, qui tirait le tablier de la 
grand-mère, qui tirait les bretelles du grand-père. 
qui tirait les feuilles de la betterave. rien ne vint. 
Enfin, une petite souris de bonne volonté se mit 
à tirer la queue du chat et à cet efiort supplé- 
mentaire la betterave céda. Une magnifique bet- 
terave à trois grosses racines. 

FA 

Z — Un homme riche vivait chez lui en solitaire. 
Il ne pensait qu'à agrandir ses propriétés, à ex- 
ploiter ses voisins. à jouer des tours à ses sem- 
blables. Chacun dans la petite ville redoutait ses 
visites. Seule une pauvre lemme et sa fille le rece- 
vaient volontiers. le retenaient chez elles pour ba- 
varder avec lui et l'invitaient à venir les voir. Cha- 
cun leur conseillait de se méfier. On leur disait : 
« Voyez comme cet homme est avare : il a un beau 
pommier de Chine au milieu de son jardin, per- 


sonne au village n'a jamais goûté de ses pom- 
mes.» Or un jour les deux reçurent un 
cageot : il contenait de merveilleuses pommes d'or. 
Elles devinèrent qui leur envoyait ces pommes. 
Les voisins s'assemblèrent et demandèrent aux 
vieilles femmes ce qu'elles avaient fait pour rece- 
voir un tel cadeau d'un tel homme. « Rien, dirent- 
elles, nous lui avons donné notre confiance et no- 
tre amitié. » 


3 — Deux jeunes gens, garçon et fille, des 
enfants presque, décidèrent de fuir leur famille, la 
la société qui les séparait et ne comprenait pas 
leur amour. Ils décidèrent de vivre dans une ca- 
bane de garde-forestier en pleine forêt. Ils s'ins- 
tallèrent joyeusement d'abord. Mais au bout de 
peu de jours les travaux domestiques pénibles re- 
butèrent la jeune fille. Demeurer à l'affût de bêtes 
sauvages ennuya le jeune garçon. Ils s'arrêtèrent 
l'un contre l'autre. ils se boudèrent, La forêt com- 


Ils se battirent. Enfin, dans un sursaut, ils déci- 
dèrent de rentrer chez eux et de se plier aux lois 
que leur imposait la société. 

Résultats 
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